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Il s’éveilla… Aucune idée de l’endroit où il se trouvait !…


À une quinzaine de mètres crépitait un rideau de flammes. La
fumée, l’odeur de bois brûlé lui emplissaient les narines et ses yeux se
noyèrent de larmes. Quelque part, on échangeait des cris, des hurlements de
douleur et de rage.


À l’instant précis où ses yeux s’étaient rouverts, il avait
entrevu un morceau de plastique tomber de sous ses bras tendus droits devant
lui.


Il sentit un choc léger sur ses genoux et quelque chose
glissa le long de ses jambes avant d’atterrir sur le disque de pierre où il
était juché.


Il était assis dans un fauteuil… le fauteuil de son bureau !
Le siège reposait sur un énorme trône taillé dans le granit et planté au centre
d’une plate-forme ronde en pierre également. La roche portait de larges taches
brun-rougeâtre. L’objet qui venait de tomber, c’était une partie du pupitre sur
lequel il se penchait précisément au moment de… sa mort ?


Il se trouvait au bout d’un grand édifice fait de gigantesques
rondins assemblés, au toit côtelé de poutres massives. Les flammes bondissaient
à l’assaut du mur, tout près de lui. À l’autre extrémité, le plafond venait de
s’effondrer et la fumée était aspirée au gré des tourbillons fantasques du
vent. Il entrevoyait le ciel : une grande étendue noire, zébrée d’éclairs,
au loin. À cinq cents mètres, il distinguait une colline éclairée par
l’incendie, dont le sommet était silhouetté d’arbres. Des arbres au feuillage
abondant.


Pourtant, on sortait à peine de l’hiver ! Le centre de
recherches, à la sortie de Syracuse, N.Y., était entouré de hauts murs de neige
amoncelés contre les bâtiments !…


Les épaisses volutes de fumée qui se rabattaient sur lui
l’aveuglaient. En même temps qu’elles s’élevaient le long des murs, les flammes
jaillissaient en direction des longues tables entourées de bancs et des épais
piliers de bois qui supportaient le toit. Avec leurs étranges têtes sculptées,
comme empilées l’une sur l’autre, ils faisaient penser à de mystérieux totems.
Les tables étaient jonchées d’assiettes, de coupes et de couverts
rudimentaires. Une cruche renversée avait laissé échapper un liquide sombre.


Il se leva en toussant, la tête enveloppée de fumée. En
descendant de l’immense trône, mieux éclairé à présent que le brasier s’en
rapprochait, il découvrit qu’il s’agissait d’un énorme bloc de granit rose et
noir où luisaient çà et là des éclats de quartz. Abasourdi, il laissa errer son
regard tout autour de la salle. D’où il se trouvait, il apercevait le
chambranle d’une porte – ou d’une grille – à double battant, à demi
ouverte ; à l’extérieur aussi, l’incendie faisait rage, traversé par des
ombres de combattants, des corps qui vacillaient puis tombaient. Et à
l’extérieur aussi retentissait un concert de hurlements.


Il savait qu’il devait quitter cet endroit avant que les
flammes et la fumée ne l’engloutissent, mais il n’aimait pas l’idée de se ruer
tête baissée dans la bataille. Il s’accroupit sur le socle de pierre et prit
contact avec le sol de terre battue.


Une arme. Il lui fallait une arme. Sa main plongea dans la
poche de sa veste et en ressortit un cran d’arrêt.


Une lame de quinze centimètres en jaillit quand il enfonça
le poussoir. Avoir sur soi un poignard d’une telle taille, dans le N.Y. de 1985,
était parfaitement prohibé, mais en 1985, si un homme tenait à la vie, il était
souvent amené à faire quelques entorses à la loi.


Rapidement, il traversa l’épaisse fumée et, toujours secoué
de quintes de toux, il atteignit la porte battante. Il se jeta à genoux et regarda
par le panneau inférieur.


Aux flammes du hall s’ajoutaient celles d’autres bâtiments.
Partout se démenaient des queues, des jambes couvertes de fourrure blanche,
noire ou brune. Ces jambes paraissaient humaines, et pourtant elles ne
l’étaient pas. Elles se fléchissaient d’une étrange façon. On aurait dit des
pattes arrière de quadrupèdes passés à la station debout.


Un de ces êtres s’écroula sur le dos, une lance fichée dans
le ventre. La confusion et l’ahurissement de l’homme en furent redoublés. La créature
semblait issue d’un croisement entre un humain et un siamois sealpoint. La
fourrure qui recouvrait son corps était blanche ; à partir du front, le
visage était noir ; noires également les extrémités des « bras »
et des « jambes » ainsi que la queue. Le visage était bien plat comme
celui d’un humain, mais le nez, rond et noir, était celui d’un chat ; de
même les noires oreilles pointues. Ouverte dans un dernier rictus de mort, la
bouche laissait apparaître les dents fines et acérées d’un félin.


La lance fut brutalement arrachée par une autre créature
qui, elle aussi, possédait une paire de jambes difformes et une longue queue
couvertes de poils bruns. Puis un cri plaintif retentit, ces jambes titubèrent
sur quelques pas avant de s’abattre en travers du corps déjà à terre et l’homme
put détailler à loisir l’homme à la lance.


« Homme » à la lance s’avéra d’ailleurs être une
dénomination tout à fait impropre. Lui aussi avait l’apparence d’un quadrupède
ayant évolué vers le bipède et s’affublant peu à peu d’un certain nombre de
caractéristiques humaines, comme le visage plat, les yeux placés sur le devant
de la tête, le menton, les mains et la poitrine large. Pourtant, autant le
précédent ressemblait à un chat siamois, autant celui-ci rappelait un raton laveur.
Son corps était brun à l’exception des pommettes et du tour des yeux qui
portaient un masque de fourrure noire.


L’homme ne put distinguer ce qui avait causé sa mort.


La perspective de sortir de là n’avait rien de
particulièrement séduisant ; du moins, jusqu’à ce que l’incendie l’y
oblige… Il se blottit donc contre la grille, à travers laquelle il examina le
spectacle du dehors. Il se sentait totalement désorienté. Tout cela était-il
bien réel ?


Cet enfer n’avait-il pas pris corps dans les délires de son
esprit ?


Les flammes lui léchèrent le dos et, à l’autre bout du
bâtiment, une partie du toit s’effondra. À quatre pattes, il se glissa sous la
grille dans l’espoir de se faufiler le plus loin possible sans qu’on le
remarque.


Sur le côté de la bâtisse, il fit une halte. La fumée
l’aidait à se dissimuler, mais elle le faisait également tousser et ses yeux
s’emplirent à nouveau de larmes. Il ne vit pas le raton laveur surgir en
titubant du nuage de fumée et s’avancer vers lui, tomahawk levé. Il ne réalisa
que trop tard que l’être ne l’attaquait pas. Il s’était contenté de dériver au
hasard, aveuglé par la fumée et par la perte d’un œil qui pendait sur sa joue,
retenu seulement par quelques nerfs. Il ne s’était probablement rendu compte de
la présence de l’homme qu’au moment où il allait le heurter de plein fouet.


L’homme releva son bras d’un geste vif et le poignard
s’enfonça dans la fourrure. Vacillante, la créature recula un peu, s’arrachant
ainsi à la morsure de la lame et provoquant une fontaine de sang. Son tomahawk
manqua la tête de l’homme en retombant. Celui-ci regarda l’être partir en
arrière, les mains crispées sur son ventre, puis tournoyer sur lui-même avant
de s’abattre au sol. Ce n’est qu’alors qu’il comprit que le raton laveur
n’avait jamais eu l’intention de l’attaquer. Son couteau dans la main gauche,
il ramassa le tomahawk et poursuivit sa progression à demi rampante, toussant
de nouveau au sein de la fumée qui redoublait.


Il se sentait intérieurement glacé, mais il demeurait
capable d’agir. Son esprit commençait seulement à se réchauffer tandis que son
corps pulvérisait son glacial carcan d’immobilisme en un brutal déferlement de
chaleur interne. Une autre créature à tête de raton laveur s’approchait de lui.
De toute évidence, il l’avait confusément repéré. Tout en trottant dans sa
direction, il plissait les yeux, louchant à force d’essayer de percer la fumée
du regard. Penché en avant pour mieux s’assurer de ce qu’il voyait, il tenait
devant son ventre une courte et lourde lance.


Aussitôt, tomahawk et couteau prêts à frapper, l’homme se
redressa, songeant qu’il n’avait que peu de chances. Bien sûr, ce bipède à
fourrure ne mesurait qu’un mètre soixante pour un poids d’à peine soixante-cinq
kilos contre son mètre quatre-vingt-dix et ses cent dix kilos, mais il se
savait incapable de lancer un tomahawk avec efficacité. Ce qui relevait d’une
certaine ironie étant donné ses origines iroquoises.


Plus il se rapprochait, plus le raton laveur ralentissait sa
course. Il s’arrêta à une centaine de mètres. Ses yeux s’agrandirent encore
plus démesurément et il poussa un hurlement. Son cri aurait pu passer inaperçu
dans le vacarme sans la présence de six autres combattants – trois
hommes-chats, comme il les nommait déjà, et trois ratons laveurs – qui
l’avaient également découvert. Instantanément, la bataille cessa et tous les
regards se braquèrent sur lui ; plusieurs d’entre eux appelèrent les
guerriers les plus proches qui s’arrêtèrent eux aussi. Dès lors, cette parcelle
de silence s’étendit comme une onde de choc, répandant l’immobilité et
étouffant les bruits.


Tout doucement, l’homme se dirigea vers l’échelle. Seul
celui qui l’avait aperçu le premier en était assez près pour lui barrer la
route. Sans doute les autres lui lanceraient-ils leurs sagaies et leurs tomahawks,
mais il devait en prendre le risque ; il n’avait rien vu jusqu’ici qui
ressemblât à un arc et des flèches.


À mesure que l’homme se rapprochait, le raton laveur
s’écartait en se déplaçant latéralement, si bien qu’il n’aurait aucune
difficulté à s’interposer entre lui et la seule issue possible si l’envie lui
en prenait. La créature s’avança alors en levant sa lance et l’homme dut se
défendre. L’idée de perdre le tomahawk lui déplaisait profondément, mais d’un
autre côté, c’était une arme bien inconsistante en face d’une lance. Sa seule
chance était de toucher l’être avant qu’il ne soit suffisamment proche pour
l’embrocher. Aussi lança-t-il la hache de pierre en mettant dans son mouvement
tout ce qu’il put réunir de force dans son corps glacé. Ce fut plus par chance
que par adresse que l’arme frappa le raton laveur en pleine gorge. Il s’abattit
de tout son long en arrière et demeura inerte sur le sol.


Des spectateurs, c’est dire de presque tous les soldats à
présent, s’éleva une profonde clameur. L’homme remarqua une différence dans les
cris : les hommes-chats manifestaient leur triomphe tandis que les ratons
laveurs hurlaient leur désespoir. D’un même mouvement, ces derniers
s’élancèrent vers les échelles, abandonnant leurs armes sur le terrain. Quelques-uns
seulement parvinrent à franchir les palissades et presque tous furent blessés
par les lances ou les tomahawks. On fit même quelques prisonniers.


Ce ne fut qu’à cet instant précis que l’homme réalisa :
ce raton laveur non plus n’avait pas essayé de l’attaquer. Il avait simplement
relevé sa lance pour la jeter à terre en signe de soumission. Mais le tomahawk
avait déchiré l’air. Et impossible de jouer avec la réalité comme avec un
magnétophone sur lequel les bandes défilent en avant, en arrière, se recollent
ou même… s’effacent !


Le peuple des Siamois s’agglutina autour de lui, mais pas
suffisamment près toutefois pour pouvoir le toucher. Ils se jetèrent à genoux
et c’est ainsi qu’ils l’approchèrent, bras tendus. Ils avaient déposé leurs
armes derrière eux et leurs visages étaient empreints d’une étrange expression.
Leur fourrure, leurs nez ronds, noirs et humides, leurs longues dents pointues
largement écartées, leurs yeux – exactement des yeux de chats – faisaient
de leurs visages des masques indéchiffrables. Mais leur attitude tout entière
disait leur crainte respectueuse, leur peur et leur adoration. Il était évident
qu’ils ne lui voulaient aucun mal.


Derrière lui, le brasier s’intensifiait et il vit brasiller
les yeux de certains. Dans la lueur de l’incendie, leurs iris avaient la forme
d’étroites feuilles de saule.


L’un d’eux osa s’approcher et tendre la main pour effleurer
l’homme. À part la fourrure, sa main était indubitablement de type humain :
quatre doigts dont le pouce opposable et des ongles, pas de griffes !


Il sentit le bout des doigts lui frôler la joue et cet
attouchement sembla crever toutes ses défenses. Le ciel nocturne, les bâtiments
en feu, les palissades de rondins, les fourrures brunes, les queues noires et
blanches, et maintenant, les yeux brillants et les petits visages des enfants,
ceux des femmes qui regardaient aux portes des huttes, tout se mit à
tourbillonner de plus en plus vite. La créature agenouillée devant l’homme
hurla de terreur et tenta de se reculer. Mais en tombant, l’homme lui heurta
l’épaule puis resta allongé sur le sol, inerte, tandis que tout partait en un
brouillard tournoyant. Le seul objet fixe était le bout noir de la queue du
Siamois, juste devant ses yeux. Puis elle devint énorme et tout plongea dans le
noir et le silence.


Lorsqu’il retrouva l’usage de ses sens, il était allongé sur
de moelleuses couvertures en fourrure recouvrant une sorte de matelas souple et
confortable. Au-dessous de lui, le plafond bas était barré de poutres noircies
par la fumée ; de petites statuettes de bois sombres, coiffées de
fourrure, y étaient suspendues par de fines bandelettes de cuir. La pièce,
d’environ six mètres sur neuf, était pleine à craquer d’hommes-chats. Seuls les
mâles avaient osé s’approcher de sa couche. Mais au bout d’un moment, ils
s’écartèrent pour livrer passage à une femelle : elle mesurait environ un
mètre cinquante et sous son pelage, on devinait deux seins ronds et fermes dont
les mamelons ne portaient pas le moindre duvet. Son cou s’ornait d’un triple
rang de grosses perles de pierre bleue et des bracelets de fourrure, où
pendillaient de minuscules figures également de pierre, entouraient ses
poignets. Le bleu intense et profond de ses yeux immenses lui rappelait ceux
d’un magnifique siamois sealpoint qu’avait eu sa sœur autrefois.


Les mâles arboraient des pectoraux et des colliers d’os,
ainsi que des parures décorées de figures géométriques ou de personnages, aux
poignets et aux chevilles. Plusieurs d’entre eux portaient des coiffes de
plumes qui n’auraient pas détonné au front d’un grand chef Indien de western.
Si quelques-uns étaient en armes, celles-ci semblaient plus ornementales qu’utilitaires,
d’après leur légèreté et leur décoration ouvragée.


La femelle se pencha sur lui et prononça quelques mots. Comme
il s’y attendait, il ne la comprit pas. Il lui parut même impossible
d’apparenter son langage à une quelconque grande souche linguistique. On n’y
trouvait pas la moindre racine germanique, slave, sémite, chinoise ou même
bantoue. Finalement, c’était aux dialectes polynésiens que cette langue lui
faisait penser, avec ces voyelles très douces, mais sans les glottales. Par la
suite, lorsque son oreille se fut accoutumée, il finit par percevoir quelques
coups de glotte dans la prononciation ; ils ne possédaient toutefois
aucune signification précise, au contraire de ceux qui émaillent le polynésien.
En fait ils étaient aussi inutiles que les plosives en anglais.


Les dents de la femelle étaient celles d’un carnivore, mais
il remarqua la fraîcheur de son haleine. La langue paraissait aussi râpeuse que
celle d’un chat. Malgré son aspect animal, il se surprit à lui trouver une
certaine beauté. Mais il faut préciser qu’il avait toujours considéré les
siamois comme des créatures aussi splendides qu’étranges et fascinantes.


Il se dressa sur un coude et tenta de s’asseoir. Son
couteau, encore couvert de sang séché, était posé à côté de lui. La femelle fit
un pas en arrière ; dans son dos, les mâles se tassèrent les uns sur les
autres. Un murmure craintif s’éleva de leurs rangs.


Cramponnant les bords du lit des deux mains, il demeura
assis un instant. En réalité, il ne se trouvait pas sur un lit, mais sur un tas
de fourrures empilées dans une niche du mur. La pièce n’avait pas de fenêtres,
mais la lumière pénétrait par deux portes ouvertes dans la paroi du fond ;
en outre, plusieurs torches, dont les supports étaient scellés dans les murs,
étaient allumées. Au-dehors, une foule nombreuse s’était rassemblée, composée
en majeure partie de mâles et de quelques femelles et leurs enfants. Les
grandes oreilles noires et pointues, les yeux démesurés dans ces visages tout
ronds donnaient aux gamins – mais n’aurait-il pas mieux valu dire les « petits »
ou les « chatons » – l’air fripon et dégourdi. Ils avaient la
queue moins sombre que les adultes.


Lorsqu’il se leva, il ressentit un vertige qui dura quelques
secondes, puis tout redevint stable. Une nouvelle faille s’ouvrit dans
l’assemblée et une autre femelle s’avança. Elle portait une grande jatte de
terre cuite décorée de motifs géométriques qui contenait une soupe de légumes
et de viande. Bien qu’il ne pût identifier l’odeur qui s’en dégageait, elle lui
parut fort appétissante. Il accepta la jatte avec reconnaissance et se saisit
de l’ustensile en bois qu’on lui tendit, cuillère d’un côté et fourchette à
deux dents de l’autre. Délicieuse et nourrissante, la soupe était pleine de
gros morceaux de viande dont le goût ressemblait à celui du cerf ou de
l’antilope. Pendant une fraction de seconde, une pensée lui vint à l’esprit qui
éveilla d’horribles images : il était parfaitement possible que cette
viande provienne directement d’un de ces « ratons laveurs ». Mais il
écarta résolument cette idée : il se sentait bien trop affamé. En dépit du
silence général quelque peu éprouvant pour les nerfs, et sous cette multitude
de regards intenses, il avala sa soupe jusqu’à la dernière goutte. La seconde
femelle repartit avec le récipient et plus personne ne bougea ; tous
semblaient attendre qu’il prit l’initiative de la suite des événements. Il se
dirigea vers la porte la plus proche, la foule s’ouvrant devant lui. Le soleil
commençait à peine à caresser les collines à l’est. Il était donc resté évanoui
assez longtemps, surtout en tenant compte du fait que sa perte de conscience
avait été provoquée par le choc de se retrouver dans un environnement aussi
hostile.


À présent qu’il avait les idées plus claires… Où se
trouvait-il ? Où diable avait-il pu atterrir ?


Les collines et les arbres au loin ressemblaient tout à fait
à ceux de la région de Syracuse. Mais à part ça, rien ne lui était familier !


La grande bâtisse n’avait été qu’à demi détruite par les
flammes, de même que les autres bâtiments qu’il s’était attendu à retrouver
complètement réduits en cendres. Le sol était encore humide de la pluie qui
avait étouffé l’incendie.


Le reste du village, avec ses maisons allongées encerclées
d’une palissade, faisait penser à une colonie onondaga du XVIIe
siècle. Les échelles et les corps avaient disparu et à côté du grand bâtiment,
une douzaine de ratons laveurs étaient prisonniers de cages en bois.


À travers les grandes portes ouvertes dans la palissade, on
voyait des champs de céréales ainsi que d’autres cultures. Les femelles y
travaillaient, aidées par les plus âgés des enfants, tandis que les plus jeunes
s’amusaient, courant à droite et à gauche. Tout autour des champs, des mâles en
armes montaient la garde ; d’autres encore surveillaient les environs du
sommet de hautes tours de guet dressées à l’intérieur de l’enceinte du village
et au-delà des champs.


Le soleil et le ciel bleu étaient bien ceux qu’il avait
toujours connus.


De toute évidence, les hommes-chats attendaient de lui qu’il
fasse quelque chose. Et lui espérait ne pas transformer leur crainte en
hostilité par un acte inconsidéré. Il se sentait totalement désorienté et sans
le pragmatisme foncier sur lequel reposait sa personnalité, il eût sans doute
versé dans la folie.


La seule chose à faire, c’était de commencer à apprendre
leur langage.


Du geste, il attira l’attention de la première femelle qu’il
avait vue, celle qui lui rappelait le chat de sa sœur. Puis, se désignant du
doigt, il prononça :


— Ulysse Singing Bear.


Elle le fixa intensément ; un frisson de malaise glissa
sur les autres spectateurs.


— Ulysse Singing Bear, répéta-t-il.


Elle sourit, ou tout du moins, ouvrit largement la bouche.
Ce qui produisit un sourire plutôt effrayant. Les dents qu’elle exhibait ainsi
lui auraient sans difficulté arraché un bon bifteck d’un seul coup. Non pas
qu’elles fussent proportionnellement aussi grandes que celles d’un chat
domestique. En fait, elles étaient même petites et les canines dépassaient à
peine les autres. Mais elles étaient terriblement effilées.


Elle lui adressa quelques mots et il répéta son nom. Il
paraissait évident qu’elle s’efforçait de reproduire les sonorités mais elle
n’avait peut-être pas saisi qu’il s’agissait de son nom.


Au bout d’un moment, elle parvint à prononcer :


— Wurisa Asiingagna Wapiira.


C’était, dans sa bouche, ce qui se rapprochait le plus des
phonèmes anglais.


Haussant les épaules, il songea que c’était à lui de
s’adapter : il apprendrait leur langue.


— Wurisa, fit-il en souriant.


Il lisait la stupéfaction sur la plupart des visages, mais
ce ne fut que bien plus tard qu’il se l’expliqua : après tout, il
semblerait normal qu’un dieu parle la même langue de ses adorateurs ! Et
voilà que leur dieu, leur sauveur, celui qu’ils avaient espéré pendant des
siècles, était aussi incapable de s’exprimer qu’un nourrisson.


Heureusement, les Wufea étaient capables de raisonner comme
des humains. Aussi, leur grand prêtre et sa fille, Awina, furent-ils à même
d’avancer une explication : c’était Wurutana, le « Grand Dévorant »,
qui avait jeté un charme à Wuwiso, le dieu des Wufea, et l’avait changé en
pierre. Wuwiso avait perdu la mémoire de sa langue, mais elle lui reviendrait
bientôt.


Son professeur fut Awina. Elle restait à ses côtés presque
tout le temps et comme elle adorait parler, même avec un dieu qui la
terrorisait à moitié, l’apprentissage fut rapide. Elle était intelligente –
il se surprit même parfois à penser qu’elle l’était plus que lui – et
s’ingénia de mille façons à accélérer ses progrès.


Elle possédait également un solide sens de l’humour et
lorsqu’Ulysse parvint à saisir l’un de ses jeux de mots, il sut qu’il avançait
à grands pas. Cette constatation l’emplit de joie : content de lui et ravi
d’elle, il faillit même l’embrasser mais se retint au dernier moment. Il
s’était énormément attaché à cette créature délicate et gaie, à la silhouette
gracieuse et agile. Mais il se refusait à laisser son attachement pour elle
s’épanouir à ce point ! Elle jouait cependant le rôle d’un point de
repère, d’un îlot de confiance dans cet univers inconnu, comme un océan aux
sautes d’humeur imprévisibles. Il se sentait bien avec elle ; dès qu’elle
disparaissait, il sentait son malaise s’enfler insidieusement, comme la lave
s’accumule dans la cheminée d’un volcan.


À l’époque où il saisit son premier jeu de mots, il s’était
déjà familiarisé avec le village et avec la contrée environnante dans un rayon
de quelques kilomètres. Il était accompagné en permanence d’une douzaine de
jeunes guerriers et d’un prêtre. Ils le laissaient se promener dans n’importe
quelle direction pendant plusieurs kilomètres mais dès qu’il atteignait une
certaine distance, ils l’arrêtaient. Il aurait bien voulu passer outre, mais
d’un autre côté, il ne se sentait pas le courage d’entrer en conflit ouvert
avec ceux qui, finalement, étaient ses protecteurs autant que ses gardiens.


Au nord et à l’ouest s’arrondissaient de hautes collines où
couraient plusieurs petites rivières aux nombreux affluents qui formaient
souvent des lacs. Cela ressemblait bien à la région de Syracuse. À l’est, après
quelques kilomètres de collines également, s’étalait une vaste forêt d’arbres à
feuilles persistantes. Vers le sud, c’étaient encore des collines sur plus de
trois kilomètres qui s’interrompaient brusquement pour laisser place à la
plaine. Celle-ci s’étirait aussi loin que portait le regard. À l’horizon, on
distinguait une sorte de gros renflement sombre qu’il estima être une chaîne de
montagnes. Mais la deuxième fois qu’il vint à son poste d’observation – une
éminence d’environ deux cent cinquante mètres de hauteur – il décida qu’il
devait s’agir d’une épaisse couche nuageuse. Et la troisième fois, il finit par
conclure qu’il n’avait aucune idée de ce que ça pouvait être.


Aussi interrogea-t-il Awina. Elle le regarda d’un air
étrange et répondit :


— Wurutana !


À sa voix, on aurait dit qu’elle ne comprenait vraiment pas
qu’il lui pose cette question.


Wurutana, il le savait déjà, c’était le Grand Dévorant.
Pourtant, ce mot avait une autre signification simultanée, mais il ne
comprenait pas encore suffisamment leur langue pour en saisir toutes les
subtilités.


D’après Awina, d’autres villages wufeas se trouvaient au
nord et à l’est. Leurs ennemis, les Wagarondits, vivaient au nord et à l’ouest.
Le village où il se trouvait comptait deux cents personnes et la nation Wufea
dans son ensemble comportait trois mille âmes.


Les Wagarondits parlaient une autre langue, d’une autre
origine que le Wufea, mais les deux peuples utilisaient un troisième langage
pour commercer et se comprendre. C’était Payrata.


Les Wufeas ne connaissaient pas le métal. Le couteau
d’Ulysse était le premier objet en acier qu’ils aient jamais vu.


Mais surtout, ils ne connaissaient pas l’arc ! Il
n’arrivait pas à comprendre ça. Ils pouvaient ignorer le métal parce que le sol
de la région ne contenait peut-être pas de minerais. Mais même les êtres de
l’âge de pierre devaient avoir l’arc et la flèche ! Puis il se souvint de
l’aborigène australien, tellement arriéré technologiquement, qu’il n’avait, lui
non plus, jamais découvert les principes du tir à l’arc. On ne connaissait
aucune explication au phénomène. Il était assez intelligent pour découvrir l’arc,
mais ne l’avait pas fait. Il se rappela également l’exemple de ces Amérindiens
qui avaient fait des roues aux jouets de leurs enfants, mais n’en avaient
jamais appliqué le principe à la construction de brouettes ou de chariots.


Lors de ses explorations, surtout en direction de l’est,
Ulysse se mit à rechercher un bois adapté à son projet et finit par découvrir
un arbre qui ressemblait à l’if. Ses gardes lui en coupèrent certaines branches
qu’ils rapportèrent au village. Là, il réunit les boyaux et les plumes dont il
avait besoin et, après quelques tâtonnements, il réussit à fabriquer plusieurs
arcs avec leurs flèches.


Les Wufeas furent tout d’abord stupéfaits, mais ils
saisirent assez vite le maniement de cet instrument. Lorsqu’ils se furent entraînés
un moment sur les cibles d’herbes tressées qu’il avait improvisées, ils
sortirent un prisonnier wagarondit de sa cage et l’emmenèrent jusqu’à la limite
des champs. Puis ils lui annoncèrent qu’il était libre de s’enfuir.


Ulysse avait alors hésité, ne sachant pas jusqu’à quel point
ils accepteraient son autorité. Il avait déjà compris qu’à leurs yeux il était
une sorte de dieu. Même, s’ils ne le lui avaient pas dit clairement, il était
facile de le deviner en observant leur attitude à son égard. De plus, il avait
dû prendre part à de multiples cérémonies dans le temple. Mais quelle espèce de
dieu, et doué de quel pouvoir ? Voilà ce qui lui restait à découvrir. Or,
l’occasion s’en présentait, aussi opportune que n’importe quelle autre. Aucune
raison particulière ne le poussait à intercéder en faveur du Wagarondit, mais
il était incapable d’agir autrement. Il lui était tout simplement impossible de
rester planté là sans intervenir, pendant que les jeunes guerriers testaient
leur habileté sur le raton laveur.


Quelques-uns d’entre eux, au début, semblèrent contester sa
volonté. Leurs regards se durcirent et plusieurs se mirent à grommeler.
Personne, cependant, n’osa ouvertement s’opposer à sa décision. Et quand le
père d’Awina, le grand prêtre Aytheera, se rua sur eux en agitant son bâton de
commandement orné de gros crânes d’oiseaux, de serpents et d’une calebasse où
crépitaient des gravillons, il acheva de les terroriser. Aytheera se lança dans
une tirade, leur expliquant que leur ligne de conduite devait désormais
changer. L’idée qu’ils se faisaient de leur dieu ne correspondait pas
obligatoirement avec ce que pensait le dieu lui-même. S’ils ne se corrigeaient
pas au plus vite, ils pourraient très bien se retrouver transformés en pierres
par quelque éclair lancé par Lui, à l’inverse du processus par lequel ce dieu
pétrifié s’était enfin éveillé à la vie et avait retrouvé son corps de chair,
et marchait de nouveau parmi eux.


C’était la première fois que Singing Bear recevait le
moindre éclaircissement sur ce qui lui était arrivé. Un peu plus tard, il
interrogea Awina à ce sujet, choisissant soigneusement les questions qu’il lui
posait afin de cacher son ignorance. Elle sourit d’un air malicieux en
l’observant du coin de ses immenses yeux aux iris fendus. Peut-être avait-elle
deviné qu’il ne savait rien de ce qui s’était produit. Mais si elle s’était
révélée assez intelligente pour le comprendre, elle se montra également assez
avisée pour rester muette auprès des autres.


Il avait été pétrifié ! On l’avait découvert au fond
d’un lac qui s’était vidé à la suite d’un terrible tremblement de terre. Il
était assis, soudé à un fauteuil de pierre et incliné en avant, les coudes
reposant sur un morceau de roche. Il pesait si lourd qu’il avait fallu les
efforts des mâles de deux villages pour l’arracher à la vase et le haler
jusqu’au plus important des deux à l’aide de gros rouleaux. Là, on l’avait
installé sur un trône de granit préparé à son intention bien des générations
auparavant.


Ulysse Singing Bear l’interrogea au sujet de ce trône. Qui
l’avait préparé ? Il n’avait rien vu chez les Wufeas qui permette de
penser qu’ils taillaient la pierre.


Le trône, lui apprit-elle, avait été trouvé parmi les ruines
d’une énorme cité bâtie par les Ancêtres. Elle resta très évasive quant à
l’identité de ces Ancêtres et sur la situation géographique de la cité. Elle se
trouvait quelque part vers le sud. À cette époque-là, une vingtaine de
générations plus tôt, les Wufeas vivaient beaucoup plus loin au sud, dans une
grande plaine où le gibier pullulait. Mais Wurutana avait envahi le village et
la cité des Ancêtres, et les Wufeas s’étaient vus contraints de fuir vers le
nord pour échapper à son ombre. Exactement comme ils auraient dû le faire dans
quelques générations, si Wuwiso n’avait pas été touché par l’Éclair et n’avait
pas retrouvé son corps de chair.


La foudre, semblait-il, avait dû le frapper au cours de
l’orage pendant lequel les Wagarondits avaient attaqué. Elle avait également
incendié le temple. Les autres brasiers avaient été allumés par les Wagarondits.


Cette nuit-là, Ulysse sortit du temple où il habitait à
présent ; il observa le ciel en se demandant s’il se trouvait bien sur
Terre. Il ne savait pas comment il aurait pu en être autrement, mais s’il était
sur Terre, quelle année était-ce donc ?


Les constellations que formaient les étoiles ne lui étaient
pas familières et la lune paraissait plus grosse, comme plus proche… Elle
n’avait plus rien de l’astre nu, argenté qu’il avait coutume de voir en 1985.
Elle était bleue et verte, survolée de grosses masses blanches. En fait, on
aurait tout à fait cru voir la Terre depuis un satellite. Si c’était vraiment
la lune, elle avait été terrisée. On avait dû en traiter la roche pour
qu’elle produise de l’air, qu’elle forme un sol fertile, qu’elle donne de
l’eau. Dans le passé, il avait lu des articles où l’on spéculait sur une
éventuelle terrisation en spécifiant bien que l’on serait incapable de
s’attaquer au problème avant plusieurs siècles.


Si Ulysse possédait une seule certitude – en dehors du
fait qu’il était en vie –, c’était que depuis 1985 il s’était écoulé bien
plus que quelques siècles ou quelques millénaires.


Primo, une espèce féline mettrait au moins des millions
d’années à muter en humanoïde. D’ailleurs, en théorie, cette évolution était
parfaitement impossible. Les races félines de son époque étaient bien trop
spécifiques pour avoir la moindre chance de se transformer suffisamment pour
devenir ces créatures. Elles s’étaient engagées dans des impasses.


Les Wufeas, cependant, ne descendaient peut-être pas des
félins. Leur ressemblance avec les chats siamois pouvait l’orienter sur une
fausse piste. Il restait concevable qu’ils venaient d’une espèce différente. En
évoluant, les rongeurs pouvaient très bien donner une race de bipèdes « sapiens ».
Ils étaient suffisamment diversifiés pour cela. Par contre, que les gentils
minous domestiques de son époque se transforment en bipèdes intelligents
pourvus de mains humanoïdes !!…


Peut-être les Wufeas, à l’allure de chat, comme les
Wagarondits qui ressemblaient à des ratons laveurs – avec toutefois
quelques traits des félins – étaient-ils issus des rongeurs, ou même des
primates, d’un lémurien, par exemple. Leurs yeux rendaient pourtant la chose
improbable. En réalité, cela semblait tout à fait impossible. De plus, pourquoi
cette persistance de la queue ? D’après ce qu’il savait, elle n’avait
aucune utilité. L’évolution avait fait perdre la leur aux grands singes et aux
hominiens. Alors pourquoi pas à ces créatures ?


Secundo, il fallait considérer les autres espèces animales.


 


Dans les plaines du Sud, abondaient les chevaux, répliques
en plus petit des espèces élevées à son époque. D’autres races d’équidés
pullulaient en forêt. Tous servaient de gibier aux Wufeas qui n’avaient pas
encore songé à les monter. Aucune caractéristique significative de ces espèces
n’avait subi de réelle transformation. Mais il avait aperçu un animal à tête
fine et au cou de girafe qui se nourrissait de feuilles. Il aurait juré qu’il
descendait du cheval.


Il y avait aussi une sorte d’écureuil volant, mais qui ne
planait pas comme celui qu’il connaissait autrefois ; il possédait des
ailes, un peu comme celles d’une chauve-souris, et volait vraiment en battant
l’air. Pourtant, c’était bien un rongeur et il devait avoir pour ancêtre
l’écureuil volant de son temps.


Il avait également vu un volatile d’au moins trois mètres
cinquante de haut, juché sur des pattes énormes ; la ressemblance avec le
minuscule « roadrunner[1] »
du Sud-Ouest était frappante et il en descendait probablement.


Et bien d’autres animaux encore dont l’existence disait
assez clairement les millions d’années d’évolution qu’ils avaient dû subir à
partir des formes qu’Ulysse avait connues.


 


Awina avait manifesté une grande curiosité à propos de sa
vie avant qu’il ait été pétrifié. Mais il estima plus prudent de rester discret
sur ce sujet… du moins jusqu’à ce qu’il ait découvert ce qu’elle s’attendait à
en entendre. Elle lui raconta quelques légendes religieuses qui mettaient
Wuwiso en scène. En résumé, il faisait partie des grands dieux ancestraux ;
il était le seul à avoir survécu à une terrible bataille entre les dieux et
Wurutana, le Grand Dévorant. Wurutana avait gagné et tous avaient péri, sauf…
Wuwiso. Il avait réussi à s’enfuir mais pour échapper à son ennemi qui le
poursuivait, il avait dû se changer lui-même en pierre. Wurutana, incapable de
briser la statue du dieu pétrifié, l’avait alors emporté pour l’enterrer sous
une montagne où personne ne pourrait jamais le retrouver. Puis Wurutana s’était
mis à grandir dans le but d’engloutir la Terre entière.


Pendant ce temps-là, Wuwiso était bloqué sous sa montagne,
inconscient, privé de ses sens et de son esprit. Ce qui comblait d’aise
Wurutana ! Pourtant, Wurutana était moins puissant que le plus puissant
des dieux : le Temps. Le Temps avait peu à peu détruit la montagne et une
rivière avait bientôt emporté le dieu de pierre, le roulant tout au long du cañon,
pour finalement le déposer au fond d’un lac. Or un tremblement de terre vida
les eaux du lac et les Wufeas trouvèrent le dieu pétrifié comme il était dit
dans les anciennes prophéties. Depuis lors, les Wufeas avaient attendu pendant
de nombreuses générations que l’Éclair mentionné également par la prophétie
ramène leur sauveur à la vie. Et enfin, à l’heure où ils se trouvaient dans le
plus grand des périls, l’Orage avait recouvert le pays et l’Éclair avait frappé
Wuwiso, le libérant de sa prison de pierre.


Pour Ulysse-Ours-qui-Chante, il ne faisait aucun doute que
ce mythe comportait une bonne part de vérité.


En 1985 – à combien de millénaires dans le passé ? –
il était biophysicien et travaillait sur le Projet Niobé. Il était
à mi-chemin d’obtenir son doctorat de physique, à l’université de Syracuse. Le
Projet visait à découvrir et expérimenter un réfrigérateur absolu de matière,
ainsi que le nommaient ceux qui y travaillaient. Cet appareil était capable de
supprimer, pour un temps encore indéterminé, tout mouvement atomique à l’intérieur
de la matière. Les molécules, les atomes, les particules mêmes composant ces
atomes – protons, neutrons, etc. – interrompaient tout déplacement.
Une bactérie soumise à l’action du faisceau énergétique émis par le
réfrigérateur de matière se transformait en une microscopique statue. Elle
devenait une bactérie de pierre, mais indestructible. Absolument rien, ni les
acides, ni les explosifs, ni la chaleur la plus intense, ni même un
bombardement de particules atomiques, n’était capable de seulement l’entamer.


Cet appareil pouvait avoir deux applications : système
de conservation ou bien rayon de la mort – ou de la vie –, suivant la
manière de l’envisager. Il demeurait pourtant pratiquement inutilisable en
raison de son rayon d’action terriblement restreint et de l’énorme consommation
d’énergie qu’occasionnait son fonctionnement. De plus, il n’existait pas
jusqu’à présent l’ombre d’une théorie sur la manière de dépétrifier la matière
ainsi pétrifiée.


On avait pratiqué l’expérience sur des bactéries, des œufs
d’oursins, un ver de terre et un rat. Le matin même où Ulysse avait sombré dans
son long sommeil, il devait la rééditer en soumettant un cochon d’Inde au
rayonnement de la machine. Si l’expérience était couronnée de succès, on
passerait à l’étape suivante : un poney.


Tout s’était passé comme à l’accoutumée ; enfin presque !
Ulysse était assis à son bureau, mais se tenait prêt à traverser la pièce pour
gagner sa console de commande. Le réfrigérateur de matière était déjà allumé et
chauffait progressivement. De son siège, il pouvait surveiller le panneau où
étaient disposés les témoins de consommation énergétique, ainsi que plusieurs
autres cadrans.


Tout à coup, l’aiguille du gros compteur énergétique avait
bondi dans la zone rouge. Tandis que les laborantins poussaient un même cri
d’alarme, l’un d’eux se levait dans un sursaut. Ulysse avait relevé les yeux à
la seconde exacte où l’aiguille du témoin s’était affolée… et c’était tout ce
dont il se souvenait. Entre cet instant précis et le moment où il avait rouvert
les yeux dans le temple en feu : rien !


Il n’était pas bien difficile de deviner ce qui s’était
produit, du moins dans les grandes lignes. Un des éléments de cet appareil
sophistiqué avait dû lâcher ; le réfrigérateur avait alors explosé ou bien
il avait émis un rayonnement très fin et extrêmement concentré qu’il était, en
théorie encore, incapable de produire. Et lui, Ulysse-Ours-qui-Chante, avait
été frappé de plein fouet. Pétrifié ! Les autres avaient-ils réussi à
échapper à la catastrophe ? Avaient-ils, eux aussi, été changés en pierres ?
Il n’en savait rien. Probable qu’il ne le saurait jamais.


Et des éternités s’étaient écoulées, qu’il avait vécues avec
le détachement glacial d’une statue taillée dans la matière la plus dure qu’on
puisse trouver dans tout l’univers. Sans doute était-ce sous cette forme qu’il
avait vu le soleil exploser, fracassant la Terre et l’envoyant tourbillonner
avec les autres débris éparpillés à travers le vide de l’espace, en direction
des étoiles. S’il en croyait tout ce qu’il avait pu voir jusque-là, c’était
exactement ce qui s’était produit ; il avait pu dériver ainsi pendant des
millions, voire des milliards de milliards de milliards d’années, pendant que
mouraient des galaxies et que d’autres se formaient. À moins que dans cet
univers perpétuellement soumis au flux et au reflux, toute la matière se soit
rassemblée, concentrée pour ne plus former qu’un seul atome primordial ;
et lorsque celui-ci avait de nouveau explosé, Ulysse avait été catapulté à la
vitesse de la lumière puis englobé dans quelque matière RE-nais-sante.
Peut-être même avait-il été le noyau d’une planète. Peut-être s’était-il trouvé
au cœur d’une nouvelle étoile, projeté dans l’espace par une éruption d’une
inimaginable intensité avant d’être capturé par le champ gravitationnel d’une
planète qui l’avait irrésistiblement aspiré vers sa surface ; il avait dû
alors consumer des millions de mètres cubes d’air dans sa chute et percuter le
sol si violemment qu’il s’y était profondément englouti. Inerte, il était resté
là tandis que les eaux douces originelles des océans devenaient peu à peu
salines. Puis les continents s’étaient divisés, s’écartant les uns des autres
en dérivant à la surface du magma. Puis de nouvelles chaînes de montagnes, en
se plissant, l’avaient soulevé vers la surface et des tremblements de terre
l’avaient exhumé, des éruptions volcaniques l’avaient projeté vers les cieux,
l’érosion des eaux l’avait offert à celle des vents, à d’innombrables reprises.
Finalement, après avoir été enterré et découvert une infinité de fois, il était
arrivé aux mains des Wufeas qui l’avaient installé sur son trône de granit. Et
enfin, grâce au seul impact de la foudre ou bien à l’action combinée de
celle-ci et de l’affaiblissement naturel des effets du réfrigéreur de matière,
il n’avait fallu qu’une microseconde pour qu’il passe de l’état de minéral à
celui d’un corps de chair et d’os. Le passage avait été si instantané que son
cœur, paralysé au beau milieu d’un battement pour Dieu seul savait quelle
éternité, avait imperturbablement poursuivi sa diastole ou sa systole sans
avoir aucunement conscience d’être demeuré immobile et silencieux pendant des
milliards d’années.


Toutes ces suppositions, se dit-il, participaient d’une imagination
brillante, comportaient même sans doute une certaine part de vérité ;
pourtant, il estima qu’il n’avait pas changé d’univers. D’après lui, il se
trouvait toujours sur Terre, même si son époque à lui se perdait à présent dans
la nuit des Temps. La coïncidence eût vraiment été par trop extraordinaire que
cette planète possédât un satellite aussi semblable à la lune qu’il avait
connue ; de même pour les chevaux, les lapins, la multitude d’insectes,
exactement pareils à ceux qu’il avait eu l’habitude de voir.


 


Savoir que peu de temps auparavant, on était un bloc de
pierre, c’est plutôt effarant ! Il y avait là de quoi ébranler l’esprit de
bien des hommes et Ours-qui-Chante n’était pas certain que sa raison saurait
triompher de cette épreuve.


Mais après que le premier choc se fut estompé, le sentiment
de sa solitude commença à l’étreindre douloureusement.


Savoir que tous vos contemporains et leurs descendants sur
des centaines de milliers de générations étaient depuis longtemps retournés au
néant était déjà une cruelle souffrance. Mais avoir conscience d’être le seul
humain encore en vie frisait l’insoutenable.


Bien entendu, il ne pouvait pas en être absolument sûr et
cette incertitude l’empêchait de se laisser sombrer dans un total désespoir.


Au moins n’était-il pas le seul être intelligent et
rationnel. Il avait autour de lui de nombreuses créatures avec qui parler, même
si ses interlocuteurs étaient si différents qu’il éprouvait souvent une
certaine répulsion à leur égard, même si leur langage renfermait des concepts
qu’il ne saisissait pas tout à fait, même si enfin, leur attitude parfois le
laissait pantois ou le mettait en rage.


Ils se comportaient avec lui comme si sa déité rendait toute
intimité, toute chaleur dans les relations, extrêmement délicates. Seule Awina
faisait exception à cette règle. Elle le considérait avec crainte, mais son
caractère était dominé par un enthousiasme et un sens de l’humour irrésistibles
qu’elle était parfaitement incapable d’étouffer en elle, et auxquels même un
dieu n’aurait pu résister. Elle se reprenait sans cesse, lui expliquant qu’elle
n’aurait pas dû dire ceci ou cela et lui demandant si Wuwiso serait assez
clément pour lui pardonner. Elle n’avait pas eu l’intention d’être aussi
indiscrète, ou aussi irrespectueuse, ou aussi effrontée… Et Ulysse assurait
alors qu’il n’avait rien remarqué qui nécessitât un quelconque pardon.


Awina avait dix-sept ans ; elle aurait déjà dû être
mariée depuis un an. Mais sa mère était morte et son père, qui, à quarante ans
était le grand prêtre des Wufeas, avait renoncé à la contraindre au mariage. Ce
faisant, il avait poussé son autorité pratiquement à son maximum, à la limite
du conflit ouvert : leur droit coutumier exigeait en effet que toute
femelle en bonne santé soit mariée avant seize ans. Aytheera était un homme
plutôt agréable lorsqu’on ne lui mettait pas les bâtons dans les roues et, en
tant que prêtre, il était très apprécié : il était donc parvenu à garder
sa fille à ses côtés. Cette situation, néanmoins, n’aurait pu se prolonger bien
longtemps. On l’aurait, tôt ou tard, obligée à accepter un époux et elle aurait
dû emménager chez lui. Or, si le grand prêtre jouissait de nombreux privilèges,
il n’avait pas le droit de se remarier. Pourquoi, cela personne ne le savait !
C’était l’usage et il était bien rare que les coutumes soient transgressées
sans qu’une sanction ne s’abatte immédiatement.


Aytheera pouvait à présent présenter une autre objection au
mariage, même si elle le priverait en partie de la présence de sa fille :
elle était la servante du dieu de pierre et tant qu’il exigerait qu’elle le
serve, elle obéirait. Est-ce que quelqu’un de la tribu y trouvait quelque chose
à redire ?


En apparence, personne.


Et c’est ainsi qu’Awina prit l’habitude de rester en
compagnie de son dieu jusqu’à l’heure du coucher où elle rentrait chez son
père. Elle se plaignait parfois de manquer de repos car Aytheera la tenait
éveillée tard dans la nuit à bavarder. Mais lorsqu’Ulysse décréta qu’il allait
mettre un terme à cette situation, elle le supplia de n’en rien faire. Car
somme toute, que représentaient quelques heures de sommeil perdues à côté du
bonheur de son vieux père ?


Avec le temps, Ulysse devint de plus en plus disert dans la
langue wufea. Il maîtrisait facilement les enchaînements de phonèmes, à part
sur certaines voyelles, de légères nuances d’accentuation qui indiquaient le
temps grammatical des phrases. Il prit également plusieurs leçons auprès des
prisonniers wagarondits. D’après ce qu’il put constater, leur langue n’avait
strictement aucun point commun avec le wufea, mais un linguiste disposant de
textes historiques et d’archives (qui n’existaient évidemment pas) aurait sans
doute pu remonter à une souche commune des deux races. Après tout, quel
néophyte serait capable de deviner que les Hawaiiens, les Indonésiens et les
Thaïs descendaient des mêmes ancêtres ? Le wagarondit, cependant,
comportait bon nombre de phonèmes qu’il avait du mal à prononcer. Sa structure
lui rappelait les dialectes algonquins ; mais la ressemblance n’était,
bien entendu, que superficielle.


Le langage commercial – l’ayrata – semblait, quant
à lui, totalement étranger aux deux autres. Ses sonorités ne posaient aucun
problème à Ulysse et la syntaxe en était aussi simple et régulière que celle de
l’espéranto. Il interrogea Awina sur sa provenance et elle lui expliqua que
c’étaient les Thululiki qui en avaient instauré l’usage. Les Wufeas
prononçaient « Gutapa » le mot employé par les Thulukili ; Awina
était incapable de l’articuler correctement. Elle ne comprenait pas la langue
thulukili ; ceux-ci avaient répandu l’ayrata « dans le monde entier »
et n’importe qui en connaissait au moins quelques bribes. Tous les conseils de
guerre ou les traités de paix, tous les échanges commerciaux s’effectuaient en
ayrata.


Ulysse écouta Awina lui décrire les Thulukilis et en conclut
que c’étaient des êtres mythiques. De telles créatures ne pouvaient exister.


Il avait également découvert que l’on avait épargné les
prisonniers wagarondits en vue de la grande fête annuelle de la Confédération
wufea au cours de laquelle ils seraient torturés avant d’être sacrifiés. C’est
ainsi qu’il apprit d’où provenait le sang qui maculait le disque de pierre
supportant son trône.


— Combien de jours reste-t-il avant la fête du dieu de
pierre ?


— Une lune, jour pour jour, répondit-elle.


Il eut un instant d’hésitation, puis demanda :


— Et que se passerait-il si j’interdisais les tortures
et les sacrifices ? Si je décidais que les Wagarondits doivent être
relâchés ?


Awina écarquilla démesurément les yeux. Il était midi et ses
pupilles étaient réduites à de minces fentes noires dans le bleu de l’iris.
Elle ouvrit la bouche et sa petite langue rose et râpeuse courut sur ses lèvres
noires.


— Pardon, seigneur, mais pourquoi agiriez-vous ainsi ?
Pourquoi faire cela ?


Ulysse se dit qu’elle ne comprendrait probablement pas les
concepts de pitié ou de compassion s’il tentait de les lui expliquer. Elle
possédait pourtant ces traits de caractère : elle était sensible,
affectueuse, compréhensive et charitable, du moins autant que ceux de sa race
pouvaient l’être. Mais, pour elle, les Wagarondits n’étaient même pas des
animaux.


Il ne se sentait pas le droit de condamner ou de mépriser
son attitude. Ses propres ancêtres, les Onondagas et les Senecas, avaient un
comportement semblable ; et de l’autre côté, ses aïeux irlandais, danois,
français et norvégiens n’avaient pas agi très différemment.


— Dis-moi, demanda-t-il, n’est-il pas vrai que les
Wagarondits, eux aussi, proclament que je suis leur dieu ? N’ont-ils pas
livré cette attaque contre vous pour se saisir de moi et m’emporter dans leur
temple ?


Awina, l’observant d’un air rusé, répondit :


— Qui donc le saurait mieux que vous, seigneur ?


— Je t’ai déjà dit et répété que certaines de mes
pensées ont été elles aussi pétrifiées ! répliqua-t-il avec un mouvement
d’impatience. Quelques souvenirs m’échappent encore, même s’il ne fait aucun
doute que je ne tarderai pas à retrouver toute ma mémoire. Ce que je veux dire,
c’est que les Wagarondits sont autant mon peuple que les Wufeas.


— Quoi ? s’écria Awina. (Puis plus doucement :)
Mon seigneur ?


Elle était agitée de tremblements.


— Lorsqu’un dieu parle enfin, ses paroles ne sont pas
toujours celles que son peuple s’attend à entendre ! fit Ulysse. Si un
dieu n’ouvre la bouche que pour dire ce que tout le monde sait, à quoi
servirait-il ? Non, un dieu voit beaucoup plus loin que les mortels. Son
jugement est plus pénétrant. Il sait ce qui est le mieux pour eux, même s’ils
sont aveugles au point de ne pas voir ce qui est souhaitable pour leur
bien-être.


Le silence s’installa entre eux. Une mouche bourdonnait dans
la pièce et Ulysse s’émerveilla de voir que cet insecte avait survécu. Si l’homme
avait été assez intelligent, il aurait… Oui, mais voilà, les humains n’étaient
pas assez intelligents ! Même en 1985, déjà, famine et pollution, ces deux
rejetons de la société humaine, paraissaient sur le point de les exterminer. Il
semblait bien, à présent, que cela se fût produit, à l’exception toutefois,
d’un « survivant du hasard » : lui-même. Et pourtant, il avait
sous les yeux un splendide spécimen de musca domestica, tout aussi prospère et
florissante que son cousin éloigné le cafard, qui infestait également le
village.


— Je n’arrive pas à comprendre, fit Awina, ce que mon
seigneur a derrière la tête, ni pourquoi les sacrifices, semblables à ceux que
nous avons toujours pratiqués, et qui paraissaient satisfaire mon seigneur,
puisqu’il n’avait jamais manifesté sa désapprobation à leur encontre…


— Tu devrais supplier les cieux qu’ils te permettent
d’y voir clair, Awina. L’aveuglement mène tout droit à la mort, tu saisi…


Awina ferma la bouche puis fit courir la pointe de sa langue
le long de ses lèvres. Il était en train de découvrir que la moindre
déclaration un peu menaçante jetait les Wufeas dans une terrible panique et
qu’ils imaginaient instantanément le pire.


— Va trouver les chefs et les prêtres, et dis-leur que
je veux les réunir pour leur parler, ordonna-t-il. Que l’assemblée soit prête
dans autant de temps qu’il en faudrait à un homme pour faire le tour complet du
village en marchant lentement. Et dis à ceux qui travaillent sur ce bâtiment,
et qui mènent grand tapage avec leurs marteaux, de s’arrêter pendant que nous
tenons conseil.


Poussant de grands cris, Awina sortit du temple en courant,
et en moins de cinq minutes, tous les hauts personnages du village qui
n’étaient pas à la chasse se trouvaient réunis à l’intérieur. Ulysse s’assit
sur son trône de granit froid et dur pour s’adresser à eux. Lorsqu’il eut dit
ce qu’il voulait, tous parurent atterrés, mais personne n’osa soulever
d’objection. Seul Aytheera prit la parole pour l’interroger.


— Seigneur, puis-je vous demander dans quel but vous
souhaitez réaliser cette alliance ?


— Tout d’abord, je veux faire cesser cette guerre
stupide et inutile. Et dans un second temps, je compte prendre parmi les Wufeas
et les Wagarondits les meilleurs guerriers pour monter une grande expédition
contre Wurutana.


— Wurutana ! firent-ils en un murmure trahissant
une profonde terreur.


— Oui ! Wurutana ! Cela vous étonne donc ?
Ne vous attendiez-vous pas à ce que les anciennes prophéties s’accomplissent ?


— Oh si, seigneur ! Si ! répondit Aytheera.
Seulement voilà, à présent, le moment est venu, et… nous avons les jambes en
coton, et nos entrailles se liquéfient !


(Pour les Wufeas, le siège du courage, c’étaient les
entrailles).


— C’est moi qui vous conduirai à l’assaut de Wurutana,
déclara Singing Bear.


Mais, intérieurement, il se demandait ce que pouvait bien
être Wurutana et avec quelles armes il était censé le combattre. Il s’était
efforcé de rassembler autant de renseignements que possible sur cet être, sans
toutefois laisser les Wufeas deviner combien il était ignorant à son propos. Il
estimait qu’il eût été malhabile de s’abriter derrière l’excuse des « souvenirs
pétrifiés » dans ce cas précis. Si c’était admissible sur d’autres
questions mineures, Wurutana était un sujet d’une telle gravité qu’il était
inimaginable qu’il eût oublié le moindre détail le concernant. C’était en tout
cas ce que semblaient penser les Wufeas.


— Vous allez envoyer un messager au plus proche village
wagarondit pour les avertir de ma venue, ordonna-t-il, leur laissant le soin
d’établir la marche à suivre pour approcher leurs implacables ennemis. Il leur
expliquera que je viens leur faire une visite et que nous leur ramènerons les
soldats prisonniers, peut-être pas tout à fait indemnes, mais encore en vie,
pour leur rendre la liberté là-bas, chez eux. De leur côté, les Wagarondits
devront relâcher tous les Wufeas qu’ils pourraient détenir. Nous tiendrons
alors un grand conseil puis nous nous rendrons dans les autres villages
wagarondits où nous ferons de même. Ensuite, je choisirai certains guerriers
wagarondits pour nous accompagner et nous marcherons sur Wurutana à travers le
pays des plaines.


La lumière entrait à flots dans le temple. Les deux grandes
portes étaient ouvertes et on n’avait pas encore muré l’énorme brèche qui
crevait le mur du fond. Cet éclairage impitoyable ne dissimulait rien des
expressions qui se dessinaient sur tous les visages sous la courte fourrure
soyeuse, ni des regards en coin qu’ils se lançaient. Il n’avait jamais vu leurs
yeux – bleus, verts, jaunes, oranges – ressembler autant à des yeux
de chats, et de chats furibonds. Les queues fouettaient l’air, trahissant elles
aussi, s’il en était encore besoin, leur nervosité.


Ils avaient espéré qu’il prendrait la tête d’une véritable
campagne d’extermination dirigée contre les Wagarondits. Et voilà qu’il leur
proposait de faire la paix ! Pire encore, ils allaient devoir partager
leur dieu avec leurs ennemis héréditaires.


— Votre seul et véritable ennemi, c’est Wurutana, et non
les Wagarondits ! trancha-t-il. Allez à présent, et exécutez mes ordres !


Une semaine plus tard, il franchissait les portes nord du
village et empruntait le sentier de terre battue qui s’enfonçait dans les
champs de céréales et les jardins. Les vieillards, les tout jeunes guerriers à
qui il avait confié la garde du village, les femmes et les enfants l’escortaient,
poussant des cris et faisant force au revoir de la main. Derrière lui venaient
trois Wufeas – comme dans l’esprit de 76, songeait-il : deux musiciens,
flûtiste et tambour, et un porte-enseigne. Le tambour était de bois et de peau
et la flûte avait été creusée dans un os provenant de quelque gros animal.
L’enseigne était une longue lance ; des plumes, fixées à angle droit,
décoraient la hampe et le fer s’ornait de quatre crânes : celui d’un
oiseau ressemblant à un aigle, d’un gros félin du genre lynx, d’un lapin géant
et d’un cheval. Ces têtes symbolisaient les quatre clans ou phratries des
Wufeas. On trouvait des représentants de ces clans dans chaque village et
c’était ce système qui avait tissé des liens aussi solides entre les
différentes tribus wufeas. Comme il ne tarda pas à le comprendre, les traités
de paix et d’union engageaient entre eux les clans de chaque village et non les
tribus. C’est ainsi qu’à une certaine époque, alors que les clans du lapin
étaient en paix, ceux du cheval et du lynx se combattaient âprement. Par la
suite, ils cessèrent les hostilités et les clans de l’aigle, qui étaient restés
neutres, avaient alors accepté de s’unir aux trois autres. Et ce n’est qu’à
partir de ce moment que les villages wufeas avaient pu présenter un front uni
face aux Wagarondits. Ulysse comprenait mal leur système, qui lui paraissait
tellement compliqué, et en fait, absolument non viable. Les Wufeas, quant à
eux, estimaient que c’était le seul système naturel.


Après le porte-enseigne et les musiciens qui jouaient une
musique atonale, venaient le grand-prêtre et deux autres prêtres moins élevés
dans la hiérarchie. Ces derniers portaient une coiffe de plumes et de lourds
colliers, et brandissaient de longs bâtons. Derrière eux marchait une troupe de
vingt-cinq jeunes guerriers portant également des colliers et de grandes
parures de plumes ; leurs torses et leurs visages s’ornaient de chevrons
tracés à la peinture verte, noire ou rouge. Un groupe de soixante guerriers
plus âgés les suivait. Tous les soldats étaient armés de poignards de pierre,
de haches et de sagaies, ainsi que d’arcs avec leurs carquois de flèches. Ils
brûlaient d’envie d’essayer leurs nouvelles armes sur les Wagarondits. Du moins
les plus jeunes d’entre eux. Car les vétérans ne dissimulaient leur mépris
envers cette nouveauté que tant qu’Ulysse se trouvait à portée d’oreille.
Seulement, il avait l’ouïe plus fine qu’ils le supposaient.


Les prisonniers wagarondits, au nombre d’une douzaine,
avançaient sur un côté de la colonne, parallèlement aux jeunes guerriers. Eux
aussi étaient armés et pour des gens qui auraient dû être heureux, ils
affichaient une mine plutôt renfrognée. Il avait fallu qu’Ulysse les rassure en
leur affirmant que les leurs ne les frapperaient pas d’anathème parce qu’ils
s’étaient laissé capturer. Au début, ils avaient protesté : dans leur
esprit, les « Célestes Champs de Bataille » – c’est ainsi
qu’Ulysse avait traduit une locution aux nuances subtiles – leur étaient à
jamais interdits.


Mais Ulysse leur avait dit qu’ils n’avaient pas le choix.
D’ailleurs, tout avait changé à présent. Lui, le dieu de pierre, avait décidé
qu’ils auraient le droit de rejoindre les « Célestes Champs » après
leur mort. À moins qu’ils ne poursuivent leurs absurdes récriminations. Dès
lors, ils cessèrent de protester ; mais au fond, ils avaient encore
affectivement bien du mal à accepter ce nouvel ordre des choses.


Le cortège marchait à bonne allure, franchissant les
ondulations des collines en suivant un sentier qu’avaient emprunté des
générations de chasseurs et de guerriers. La région était plantée de chênes, de
bouleaux et d’immenses arbres à feuilles persistantes, assez nombreux, mais pas
suffisamment pour que l’on puisse réellement parler d’une forêt. Partout
voletaient des oiseaux : geais bleus, corneilles, grands corbeaux, petits
passereaux et même des oiseaux-mouches ; ils virent des écureuils ailés
roux comme des renards ou noirs comme des martres ; un éclair gris, et un
renard venait de disparaître ; à un autre moment, ils aperçurent le visage
chafouin aux yeux brillants d’une créature à tête de belette qui les observait
derrière le tronc d’un arbre, à une dizaine de mètres du sol. Puis ce fut un
rat au pelage roux qui déguerpit en bondissant par-dessus un arbre tombé à
terre. Un peu plus loin, assis bien droit sur son postérieur au sommet d’une
colline, à une cinquantaine de mètres sur leur droite, un colosse à fourrure
brune les regarda défiler. C’était un ours, absolument végétarien, et tant
qu’on le laisserait en paix il ne manifesterait pas la moindre hostilité. Bien
sûr, il se nourrissait parfois de céréales et des produits des potagers laissés
sans surveillance, mais il était relativement facile de le faire déguerpir.


Ulysse buvait littéralement des yeux la fraîcheur bleue du
ciel et respirait à pleins poumons la pureté de l’air. Les grands arbres en
pleine santé, regorgeant de sève, les oiseaux, comme tout le reste du règne
animal débordant de vitalité, la verdure omniprésente, l’absence de pollution,
l’impression de pouvoir jouir librement de tout l’espace environnant, toutes
ces sensations s’accordaient pour le rendre intensément heureux, en harmonie
avec l’instant présent. Il parvenait à refouler en lui la crainte d’être le
seul humain survivant. Il pouvait oublier… Et soudain, il se figea. Derrière
lui, le porte-enseigne aboya un ordre et tambour et flûte se turent en même
temps que les guerriers cessaient leurs bavardages à voix basse.


Quelque chose lui manquait… mais quoi ?


Ou plutôt, qui ?


Il fit volte-face et s’enquit auprès d’Aytheera :


— Ta fille, Awina, où est-elle ?


Le visage du grand prêtre demeura totalement inexpressif.


— Seigneur ? demanda-t-il.


— J’exige qu’Awina m’accompagne ! Elle est ma
voix, mes yeux. J’ai besoin qu’elle reste à mes côtés !


— Je lui ai dit de rester là-bas, seigneur ! Les
femmes ne participent pas aux importantes expéditions entre les villages, en
temps de paix comme en temps de guerre…


— Les temps changent ! Il faudra bien vous y
habituer ! lança Ulysse. Qu’on envoie quelqu’un la chercher. Nous les
attendrons ici même…


Aytheera le regarda d’un air étrange, mais obéit. Pisama, le
plus rapide des guerriers, s’élança vers le village, à un kilomètre et demi de
là. Au bout d’un moment, il réapparut au pas de gymnastique, Awina sur les
talons. Elle était coiffée d’un chapeau à quatre cornes orné de trois plumes et
portait en collier un triple rang de grosses pierres vertes. Elle courait
exactement comme une humaine et lorsqu’à une centaine de mètres elle ralentit
puis s’arrêta de courir pour adopter un pas vif, ses hanches se mirent à rouler
comme celles d’une femme. Le soleil faisait chatoyer le noir de ses oreilles,
de son visage, de sa queue et des extrémités de ses membres et laissait deviner
le duvet roux pâle de sa fourrure ; le reste de son pelage, d’un blanc
éclatant, étincelait comme de la neige par un matin de printemps. Ses grands
yeux sombres étaient braqués sur lui et son sourire découvrait ses dents
largement espacées, comme autant de petits poignards.


Lorsqu’elle l’eut enfin rejoint, elle se laissa tomber à
genoux et lui prit la main pour l’embrasser en déclarant :


— Mon seigneur ! J’ai pleuré en voyant que vous
partiez sans moi !


— Tes larmes n’ont pas mis bien longtemps à sécher !


L’idée qu’elle avait pleuré pour lui le flattait, mais il
n’arrivait pas à déterminer avec certitude si elle racontait la vérité ou si
elle l’exagérait, ou même si elle ne disait ces mots que parce qu’elle pensait
qu’il aimerait les entendre. En effet, quant aux facultés de dissimulation, ces
nobles sauvages ne le cédaient en rien à n’importe quel peuple civilisé. De
plus, désirait-il réellement que son attachement pour lui prenne de telles
proportions ? Un tel lien émotionnel pourrait très bien déboucher sur des
sentiments beaucoup plus intimes dont il avait envisagé les conséquences. Et
les images que ces pensées éveillaient en lui l’excitaient et le répugnaient à
la fois.


Elle reprit sa place, à sa droite, et demeura longtemps
silencieuse. Puis, timidement, elle se remit à parler et au bout d’un moment,
elle avait retrouvé toute sa volubilité, bavardant librement, aussi gaie et
aussi instructive que jamais. Ulysse était heureux : cette sensation de
perte, d’absence, qui l’avait étreint, s’était évaporée dans l’air pur et
ensoleillé.


Ils marchèrent toute la journée, s’arrêtant de temps en
temps pour se reposer ou pour manger. Les nombreuses petites rivières et
ruisseaux qu’ils rencontraient leur fournissaient toute l’eau dont ils avaient
besoin. Les Wufeas, malgré leurs origines félines, ne rataient pas une occasion
de se baigner. Ils se léchaient également tout le corps, exactement comme les
chats. C’était une race très propre quant à leur personne, mais ils restaient
totalement indifférents aux innombrables insectes qui infestaient leurs
villages. Et s’ils enterraient bien leurs ordures, ils ne se souciaient pas de
nettoyer les souillures provoquées par leurs chiens, leurs porcs et tous leurs
animaux de compagnie ou d’élevage.


Vers la fin de l’après-midi, Ulysse, en sueur et fatigué,
choisit une petite rivière au bord de laquelle il décida de camper pour la
nuit. L’eau en était délicieusement fraîche et si pure qu’il voyait les
poissons filer sur le fond. Allongé sur le tronc d’un arbre abattu qui
enjambait le cours d’eau, il les observa un long moment. Puis il quitta ses
vêtements et se mit à l’eau sous le regard attentif des Wufeas et des
Wagarondits, fascinés comme à chaque fois qu’il se présentait nu devant eux. Il
se demandait s’ils n’éprouvaient pas une secrète répulsion au spectacle de ce
corps presque totalement dépourvu de fourrure. Peut-être pas… Au fond, ils ne
pouvaient pas s’attendre à ce qu’il soit pareil à eux, puisqu’il était un dieu !


Dès qu’il fut sorti de l’eau, tous se baignèrent, sauf les
sentinelles et Awina. Elle le sécha en le frottant avec une pièce de fourrure
puis lui demanda la permission d’aller nager elle aussi. Lorsqu’ils furent
ressortis de l’eau, il observa de nouveau la rivière. Effrayés, les poissons
avaient tous filé mais il les retrouva, une centaine de mètres en amont. Il se
mit alors à pécher avec une gaule faite de morceaux emboîtables et taillés dans
un bois d’une rare légèreté, une ligne en boyau et un hameçon en os auquel il accrocha
un ver qu’Awina lui avait trouvé en creusant le sol. C’était une bestiole au
corps épais, aussi longue que sa main et d’un rouge sang sur lequel tranchaient
quatre faux yeux formés de trois cercles concentriques blancs, bleus et verts.


Ses douze premiers lancers furent infructueux. Mais au
treizième coup, un poisson mordit à l’appât. Après cela, il lui fallut encore
le fatiguer en prenant directement son fil en main, sa ligne menaçant de se
détacher de sa gaule. Sa prise ne mesurait pas plus de vingt-cinq centimètres,
mais elle était très vigoureuse et se défendait furieusement. Il dut se battre
au moins vingt minutes pour parvenir à l’épuiser totalement. Aussi, lorsqu’il
la tira enfin de son élément, qu’il vit ce long corps argenté à taches rouge écarlate
et vert pâle, ses grands yeux jaunes et ses espèces de moustaches
cartilagineuses, son plaisir en fut-il décuplé. Surtout qu’à en croire Awina
qui l’emporta pour le faire cuire, l’iipawafa était délicieux. En effet, il
était succulent.


Cette nuit-là, allongé dans son sac de couchage, les yeux
levés vers cette énorme lune verte, bleue et blanche, il se dit qu’il ne lui
manquait que deux choses pour que son bonheur fût total. Le premier, c’était un
grand verre de bonne bière allemande ou danoise, ou alors un bourbon de la
meilleure qualité. Le deuxième, c’était une femme qui l’aimât et qu’il pût
aimer en retour.


Avant même d’avoir réalisé la portée de son geste, il sentit
au creux de sa main la fourrure soyeuse de celle d’Awina et s’aperçut qu’il la
portait à ses lèvres. Inconsciemment, il s’en était emparé et il était sur le
point de l’embrasser.


— Mon seigneur ! fit la voix tremblante d’Awina.


Il ne répondit rien. Doucement, il reposa sa main sur son
sac de couchage et lui tourna le dos.


Mais soudain, elle s’exclama :


— Regardez !


Il se redressa et son regard fouilla les frondaisons à la
recherche de ce qu’elle essayait de lui montrer.


À peine une silhouette noire se découpant sur la lune… qui
battait des ailes et déjà s’était évanouie…


— Qu’est-ce que c’était ?


— Je ne savais pas qu’il y en avait par ici,
répondit-elle. Il y avait assez longtemps que… C’était un opeawufeapavea.


— Un être pensant-pilé-sans pelage, traduisit-il pour
lui-même.


— Un thululiki, ajouta-t-elle.


— Sont-ils dangereux ?


— Vous ne vous rappelez donc pas ?


— Te le demanderais-je si je m’en souvenais ?


— Pardon, seigneur… Je ne voulais pas vous froisser !
Non, en général, ils ne le sont pas. Ni les Wagarondits, ni les Wufeas ne les
tuent. Ils sont, en fait, infiniment précieux à tout le monde.


Ulysse lui posa encore quelques questions puis se laissa
prendre par le sommeil. Ses rêves furent peuplés de chauves-souris à visage
humain.


 


Deux jours plus tard, ils arrivaient à leur premier village
wagarondit. Les tambours, depuis longtemps, leur signifiaient qu’ils étaient
repérés. De temps en temps, Ours-qui-Chante surprenait un éclaireur courant
d’un arbre à l’autre ou les épiant, caché derrière un buisson. La colonne
suivait la berge d’une large et profonde rivière où s’ébattaient de nombreux
poissons noir et blanc d’environ quatre-vingt-dix centimètres. Après s’être
livré à un examen approfondi, il estima que ce n’étaient pas des poissons, mais
des mammifères : une espèce naine de marsouins. Awina lui apprit que les
Wagarondits les tenaient pour sacrés ; ils n’en tuaient qu’un, une fois
par an, au cours d’une cérémonie. Pour les Wufeas, ces animaux n’avaient rien
de sacré, mais comme on n’en trouvait qu’en territoire ennemi, ils ne les
péchaient jamais. Si d’aventure, un parti de Wufeas en tuait un et que les
Wagarondits découvraient les restes du cadavre, ils comprenaient immédiatement
que les Wufeas étaient dans les parages.


Au bout d’à peu près huit kilomètres, ils quittèrent le
cours d’eau pour gravir une haute colline escarpée. Et au creux de la vallée
suivante, planté sur une butte peu élevée, se trouvait le village wagarondit.


Les maisons des clans étaient rondes. À part ce détail, il
ressemblait énormément à celui des Wufeas. Mais les guerriers, massés devant
les portes ouvertes, avaient la fourrure entièrement brune, à part une ligne
noire qui traversait les joues pour venir leur dessiner un masque autour des
yeux. Ils étaient armés de bolas[2]
et d’épées de bois en plus des tomahawks et des poignards de pierre.


Leur totem était un crâne de roadrunner géant. Awina avait
expliqué à Ulysse que c’était le fétiche du clan souverain, celui qui régnait
sur tous les autres, ils considéraient l’apuaukavey comme l’Animal Sacré.
Pourtant, les jeunes guerriers devaient, en guise d’initiation, se lancer seuls
à la chasse d’un de ces gigantesques oiseaux. Armé en tout et pour tout de
bolas et d’une lance, celui qui subissait l’épreuve devait parvenir à faire
tomber l’animal au sol en lui jetant ses bolas dans les pattes ; après
quoi, il fallait lui couper la tête. Tous les villages perdaient ainsi chaque
année au moins quatre jeunes braves qui trouvaient la mort au cours de cette
dangereuse cérémonie.


Ulysse en tête, la colonne entama la longue et abrupte
descente vers la vallée. Les Wagarondits frappaient inlassablement sur leurs
grands tambours et faisaient tournoyer des rugissants[3]
autour de leur tête. Un prêtre, tout hérissé de plumes, agitait une calebasse
dans leur direction, et bien qu’à cette distance Ulysse fût incapable d’isoler
un son particulier au sein du tintamarre lointain des instruments, il supposa
qu’il était en train de psalmodier une quelconque incantation.


Ils étaient arrivés à mi-pente lorsqu’Awina, levant la main
vers le ciel pour désigner quelque chose, attira son attention :


— Seigneur !


Comme une chauve-souris d’une impressionnante envergure, la
créature qu’ils avaient déjà aperçue descendait vers eux en vol plané. Ulysse
l’observa tandis qu’elle virait sur l’aile devant eux. Awina n’avait ni menti,
ni exagéré. C’était à peu de chose près un humain ailé, mais d’une taille
pratiquement égale à celle d’un enfant de quatre ans. Mis à part sa cage
thoracique démesurée, son buste était parfaitement semblable à celui d’un
homme. Pour supporter les muscles des grandes ailes qui venaient s’y fixer, le
sternum avait dû considérablement se développer. Le dos formait également une
bosse qui semblait faite d’un seul muscle puissant. Au bout de ses bras
extrêmement malingres, les mains se terminaient par de très longs doigts aux
ongles immenses. Ses jambes, par contre, étaient courtes, maigrichonnes et
arquées ; le gros orteil partait à angle droit des pieds plats tournés en
dehors.


Les ailes étaient toutes en os et en membrane et se
rattachaient à la grosse bosse musculeuse du dos. Il possédait donc, en tout,
six membres… Le premier mammifère à six membres qu’Ulysse eût jamais vu !
Mais peut-être ne serait-ce pas le dernier ? Cette planète – cette
Terre ? – semblait lui réserver tant et tant de choses époustouflantes !…


La créature avait un visage triangulaire et une grosse tête
ronde absolument chauve. Ses oreilles étaient si développées qu’on eût dit une
deuxième paire d’ailes. Les yeux qui, de loin, paraissaient pâles, avaient
l’air trop grands pour ce visage.


Et pas un seul poil sur tout le corps…


L’être perdit rapidement de l’altitude, puis, repliant à
demi ses ailes, il se laissa tomber au sol en souriant. Dès que ses grands
pieds prirent contact avec la terre, l’aérienne élégance de ses mouvements
l’abandonna complètement et c’est d’une démarche claudicante qu’il s’avança
vers eux. Il leva ses bras maigrelets et d’une voix flûtée d’enfant, déclara en
ayrata :


— Toutes mes salutations, dieu de pierre ! Ghlikh
vous présente ses respects et ses vœux d’éternelle divinité…


Ulysse comprit à peu près ses paroles, mais il ne parlait
pas encore couramment le langage des échanges commerciaux.


— Parles-tu le wufea ? demanda-t-il.


— Mais certainement ! C’est une de mes langues
préférées, répondit Ghlikh. Nous, les Dhulhulikh, connaissons de nombreuses langues,
parmi lesquelles le wufea est l’une des moins difficiles.


— Et quelles nouvelles apportes-tu, Ghlikh ?


— Oh ! j’ai bien des choses à dire !
Certaines pour vous distraire, d’autres pour vous informer ! Mais si vous
permettez, mon seigneur, nous verrons cela plus tard : pour l’instant, les
Wagarondits m’ont chargé d’être leur ambassadeur auprès de vous pour la
première prise de contact. Leurs dispositions à votre égard sont excellentes,
ce qui est normal, puisque vous êtes aussi leur dieu ; du moins le
pensent-ils…


— Ils le… pensent ? fit Ulysse.


— C’est-à-dire… ils n’arrivent pas à comprendre
pourquoi vous avez choisi le parti des Wufeas, alors que leur seule intention
était de vous amener dans ce village afin de pouvoir vous y rendre un culte
convenable, ou ce qu’ils considèrent comme tel.


Ulysse aurait bien voulu passer son chemin en ignorant cet
être qui le mettait quelque peu mal à l’aise ; mais Awina lui avait appris
que le peuple des chauves-souris était celui des messagers, des émissaires, des
colporteurs de ragots et des officiers publics dans de nombreux domaines. Le
protocole voulait qu’un homme chauve-souris tienne toujours le rôle d’arbitre
entre deux parties lorsqu’elles désiraient conclure un traité de paix, de
commerce et même parfois en cas de conflit restreint. Ils devenaient d’ailleurs
commerçants eux-mêmes de temps en temps et apportaient des marchandises peu
encombrantes et légères, mais très prisées, de quelque pays inconnu ;
peut-être le leur ?…


— Tu leur diras que deux d’entre eux m’ont attaqué.
C’est pour cette raison que mon châtiment s’est abattu sur eux tous.


— Je le leur dirai… Et… envisagez-vous de les punir
davantage ?







— Non. Tant qu’ils ne feront rien pour le mériter.


Ghlikh marqua un temps d’hésitation et déglutit bruyamment :
sa pomme d’Adam, saillante, bondit comme si elle avait été montée sur un
ressort. Il n’était manifestement pas aussi à l’aise qu’il tentait de le faire
croire par son attitude supérieure. Peut-être était-il légèrement conscient de
sa vulnérabilité, à terre, malgré la très haute opinion de lui-même qu’il
affichait ouvertement.


— Les Wagarondits estiment légitime de demander à celui
qui se présente comme un dieu de donner des preuves de sa divinité.


Awina, qui se tenait derrière Ulysse, lui chuchota :


— Seigneur, pardonnez-moi, mais peut-être pourrais-je
vous donner un petit conseil utile : ces Wagarondits insolents, bouffis
d’orgueil, mériteraient une bonne leçon ! Et si vous vous laissez faire,
ils…


Ulysse était tout à fait d’accord avec elle, mais il ne voulait
pas qu’on lui donne de conseil sans qu’il l’eût demandé : il leva la main
pour intimer le silence. Puis, se tournant vers Ghlikh :


— Je n’ai pas à prouver quoi que ce soit… mais je ne
suis sourd à aucune prière.


Un sourire tordit les lèvres de Ghlikh comme s’il s’était
attendu à cette réponse. Le soleil allumait de petites flammes pâles dans ses
yeux dorés.


— Dans ce cas, les Wagarondits vous supplient de
supprimer le Vieil Ancêtre à la Longue Main. Depuis bien des années, ce monstre
ravage les terres cultivées et même les villages. On ne compte plus les
récoltes, les granges et les silos qu’il a dévastés ; ce sont parfois des
villages entiers qui sont presque réduits à la famine par sa faute. Le Vieil
Ancêtre a tué un grand nombre de guerriers envoyés pour le supprimer et
estropié les autres à jamais. Il est toujours sorti vainqueur de tous les
combats. Ou bien il a fui, mystifiant de forts partis de chasseurs qui
perdaient complètement sa trace, alors qu’il resurgissait ailleurs, saccageant
à coups de trompe des champs entiers de céréales qu’il engloutissait,
renversant de hautes palissades d’énormes rondins, après quoi il pulvérisait
les habitations.


— J’étudierai leur requête, fit Ulysse. Je donnerai ma
réponse dans quelques jours. Mais en attendant, à moins que tu aies autre chose
à me raconter, en avant !


— Oh ! j’en ai, seigneur ! Mais ce ne sont
que des vétilles… rien que des faits divers, des commérages que j’ai glanés
dans quantités de villages de maintes tribus appartenant à bien des nations différentes !…
Pourtant, il se pourrait que certains vous intéressent, ou même, qui sait, vous
instruisent, mon seigneur !…


Ulysse ne sut qu’il fallait voir, dans ces dernières
paroles, un sarcasme à propos de son omniscience divine, mais il décida, si tel
était le cas, de l’ignorer. Cependant, si cela devenait nécessaire, il tordrait
le cou de ce petit monstre maigrichon : ce serait là une bonne leçon pour
tout le monde. Le peuple des chauves-souris était certes sacré, ou du moins
privilégié, mais si cette créature adoptait une conduite trop ouvertement
offensante, cela pourrait nuire à l’image du dieu qu’Ulysse désirait conserver.


 


Ils descendirent la colline, puis traversèrent le fond de la
vallée en empruntant un pont de bois qui enjambait une rivière large d’une
dizaine de mètres. Sur l’autre rive s’étalaient diverses cultures, dont du blé ;
on voyait aussi de belles prairies où des moutons à trois cornes ridées
broutaient une herbe haute bleu-vert. À voir les multiples houes et les faux de
bois ou de pierre abandonnées sur le sol, on devinait que femmes et enfants
avaient poursuivi leurs travaux jusqu’au dernier moment.


D’un pas rythmé par les battements des tambours, les Wufeas
se dirigèrent vers les portes où Ulysse se trouva bientôt face à face avec les
chefs et les prêtres. Après s’être lancé du flanc de la colline, l’homme
chauve-souris avait accompagné leur traversée de la vallée en voletant
au-dessus de leurs têtes. Puis, il se laissa descendre en vol plané pour venir
atterrir à quelques mètres d’Ulysse, courant sur une petite distance après
avoir pris contact avec le sol. Il dut revenir sur ses pas, se dandinant
gauchement sur ses petites jambes arquées, ses ailes parcheminées encore à demi
dépliées laissant apparaître leur charpente osseuse.


Avec Ghlikh comme interprète, ce furent alors de nouvelles
palabres, à la suite desquelles le chef suprême, Djiidarmokh, se mit à genoux
devant Ulysse dont il prit la main pour la frotter sur son front. Les autres
chefs et les prêtres l’imitèrent aussitôt, et enfin, Ulysse et sa troupe purent
pénétrer dans le village.


Plusieurs jours s’écoulèrent, principalement consacrés à
festoyer et à prononcer de grands discours avant qu’Ulysse reprenne son
périple. Il visita ainsi dix villages wagarondits. Ulysse se demandait quelle
sorte de salaire recevait Ghlikh pour ses services. Pour le moment, il les
accompagnait assis sur les épaules d’un jeune brave wagarondit dont il
encerclait le cou à la fourrure épaisse de ses jambes cintrées.


— Mon salaire ? s’exclama Ghlikh avec un geste
désinvolte de la main. Bah ! Je suis nourri, logé, la plupart de mes
autres besoins sont satisfaits… Je suis une personne simple, voyez-vous. Tout
ce que je désire, c’est de pouvoir parler avec le plus possible de gens
différents : parler pour parler, mais aussi pour satisfaire ma curiosité
naturelle, et la leur. Et puis, me rendre utile. Être indispensable :
voilà ma plus grande joie.


— Et c’est tout ce que tu demandes ?


— Oh ! j’accepte parfois une ou deux babioles :
des pierres précieuses ou bien quelque statuette magnifiquement sculptée,
enfin, des objets dans ce goût-là… Ma principale monnaie d’échange, c’est
l’information.


Ulysse s’abstint de tout commentaire ; il pressentait
cependant que Ghlikh était loin de se livrer complètement au sujet de ses
activités.


En revenant vers le premier village wagarondit, Djiidaumokh
l’interrogea sur ses intentions au sujet du Vieil Ancêtre à la Longue Main.


— Les habitants de Misheymanakh, le troisième village
où nous sommes passés, ont envoyé un messager : le Vieil Ancêtre s’est une
fois de plus attaqué à l’un de leurs champs. Il a tué deux guerriers qui
s’étaient lancés à sa poursuite.


Ulysse poussa un soupir intérieur. Noblesse oblige[4] :
il ne pouvait se défiler.


— Nous allons nous en occuper sur-le-champ, décida-t-il ;
puis il appela Ghlikh et lui demanda : Les Wagarondits t’ont-ils jamais
prié de localiser le Vieil Ancêtre à la Longue Main en survolant la contrée ?


— Non, jamais.


— Pourquoi ?


— Ils n’y ont jamais pensé, je suppose.


— Et il ne t’est jamais venu à l’esprit de leur
suggérer combien ton aide pouvait leur être précieuse ?


— Eh bien… non ! J’imagine que le Vieil Ancêtre a
pour moi bien plus de prix vivant que mort. Avec sa mort, ce sont autant
d’occasions de colporter de passionnantes informations qui s’envolent.


— Tu vas tout de même trouver le Vieil Ancêtre, décréta
Ulysse.


Les yeux de Ghlikh se firent tout petits dans leurs orbites,
ses lèvres minces se crispèrent et sa bouche ne forma plus qu’une cicatrice,
mais il acquiesça.


— Bien sûr, mon seigneur !


Ulysse savait, d’après les conversations qu’il avait
surprises, que quatre générations au moins de Wagarondits avaient connu le
Vieil Ancêtre. Mais il ne restait pas constamment sur leur territoire. Il
disparaissait parfois pendant plusieurs années ; sans doute saccageait-il
alors bien des peuples inconnus qui vivaient vers le nord et l’ouest, ou
peut-être dans l’immense forêt de l’Orient. C’était un énorme animal : il
avait donc certainement besoin de couvrir un très vaste territoire.


En faisant recouper les descriptions, Ulysse avait compris
que le Vieil Ancêtre n’était autre qu’une espèce d’éléphant. Mais quel éléphant !
Il ne mesurait pas moins de six mètres à l’épaule et possédait quatre défenses !
Celles d’en haut étaient incurvées vers le ciel et celles d’en bas se
courbaient vers le sol puis repartaient en arrière. Sa longue main, c’était sa
trompe.


L’astuce du Vieil Ancêtre, son habileté à déjouer les
pièges, les mortelles embuscades qu’il tendait lui-même, sa faculté de
s’évanouir purement et simplement dans la nature étaient légendaires.


— Il est infiniment plus intelligent que ce que l’on
s’attendrait à trouver chez un animal, fit observer Ulysse à Ghlikh.


Awina se trouvait à côté d’eux.


— Mais qui nous dit que ce n’est qu’un animal ? Qui
dit qu’il n’est pas doué de la parole ?


Ulysse le regarda avec surprise.


— Tu prétends qu’il peut parler ?


Ghlikh baissa les paupières à demi et répondit :


— Je n’en sais rien, bien entendu… Je soulignais
simplement le fait que personne n’est capable de dire avec certitude s’il parle
ou non.


— En connaît-on d’autres de son espèce ?


— Je ne saurais dire… Certains soutiennent que de
nombreux spécimens vivent très très loin vers le nord. Mais quant à moi, je
n’en sais rien !


— Tu devrais pourtant ! Tu sillonnes tout le pays ;
tu voles parfois très loin et même si tu ne vas jamais toi-même vers le nord,
d’autres Dhuhulikhs s’y rendent certainement !


— Je ne sais pas, répéta Ghlikh.


Mais Ulysse avait cru déceler une fugitive expression
d’amusement à peine voilée sur ses traits. Ravalant sa colère, il poursuivit :


— Dis-moi, Ghlikh, as-tu jamais vu… ?


Mais il laissa sa phrase en suspens. Il n’existait aucun mot
wufea pour désigner le métal. Du moins pas à sa connaissance. Il allait se
lancer dans la description de cette matière lorsqu’il se souvint de son couteau ;
il le sortit et l’ouvrit. Ghlikh, les yeux écarquillés, presque haletant,
demanda la permission de se saisir de l’objet. Ulysse scrutait attentivement
son visage tandis que les longs doigts décharnés palpaient l’acier ; son
pouce effleura doucement le tranchant, sa langue grumeleuse goûta le métal puis
il appliqua le plat de la lame contre sa joue parcheminée. Finalement, il
rendit le couteau à son propriétaire.


— Les Neshgaïs, poursuivit-il en réponse aux questions d’Ulysse,
étaient une race de géants qui vivaient dans un village gigantesque composé de
maisons colossales, bâties dans un étrange matériau. Leur ville était située
sur la côte sud de ce pays, de l’autre côté de Wurutana. Les Neshgaïs étaient
des bipèdes et n’avaient que deux défenses, minuscules par rapport à celles du
Vieil Ancêtre. Mais leurs oreilles étaient très grandes et leur nez si long
qu’il leur tombait jusqu’à la ceinture. Ils semblaient bien descendre d’une
créature dans le genre du Vieil Ancêtre.


Ulysse se sentait assailli par tant de questions qu’il ne
savait par laquelle commencer.


— Toi, comment vois-tu Wurutana ?


Il avait formulé cette question de cette manière car il ne
voulait pas que Ghlikh s’aperçoive de son ignorance au sujet de ce qui était
censé être son vieil ennemi.


Interloqué, l’homme chauve-souris demanda :


— Que voulez-vous dire ? Comment je le vois ?


— Que représente Wurutana, pour toi ?


— Pour moi ?


— Oui ! Comment l’appellerais-tu ?


— Le Grand Dévorant… Le Tout-Puissant…
Celui-qui-grandit-toujours.


— Oui, je sais tout cela, mais pour toi, de quoi a-t-il
l’air ? À tes propres yeux ?


Ghlikh dut brusquement réaliser qu’Ulysse cherchait à se
faire décrire quelque chose qu’il ne connaissait pas ; un sourire empreint
d’une telle ironie se dessina sur ses lèvres qu’Ulysse éprouva immédiatement
une irrésistible envie de faire éclater comme une noix ce crâne fragile.


— Wurutana est si… immense que je me sens incapable de
trouver des mots pour le décrire.


— Espèce de minable petite boîte à ragots !
Infecte commère à diarrhée verbale ! Triste singe ailé ! Ah ! tu
ne trouves pas de mots !


Ghlikh, buté, se renfrogna mais resta muet. Devant son
attitude, Ulysse préféra changer de sujet.


— Bien, dis-moi, as-tu déjà entendu parler d’êtres
comme moi, quelque part dans ce pays ?


— Oh oui, quelques-uns…


— Ah ! Et où se trouvent-ils ?


— De l’autre côté de Wurutana, sur la côte, très loin à
l’ouest des Neshgaïs.


— Pourquoi ne m’en as-tu jamais parlé ? s’emporta
Ulysse.


— J’aurais dû ? fit Ghlikh, l’air surpris. Vous ne
m’aviez jamais demandé quoi que ce soit à leur sujet ! C’est vrai qu’ils
vous ressemblent énormément, mais… ce ne sont pas des dieux… Pour moi, ils ne
sont rien qu’une espèce évoluée parmi tant d’autres !


Ainsi donc, il avait à présent la plus pressante des raisons
pour monter son expédition vers le sud. Il lui faudrait affronter Wurutana,
qu’il le veuille ou non. S’il fallait en croire les Wufeas et Ghlikh, Wurutana
recouvrait tout le pays, à part les côtes nord et sud.


Ghlikh dessina une carte approximative dans la boue d’une
berge.


Au nord, un pays où il avait inscrit « Inconnu ».
Eu dessous, un triangle grossier dont la base était formée par la frontière
nord. Et partout autour, c’était l’océan, à part vers ce Nord inconnu… Mais
Ghlikh lui raconta que les bruits qui couraient prétendaient que là aussi,
c’était la mer.


Ulysse se demanda si ce triangle était tout ce qui
subsistait de la partie est de l’Amérique du Nord. Il était très possible que
le niveau des océans ait considérablement monté. Ce pays pourrait alors être
tout ce qui restait de l’ancienne chaîne des Appalaches. Bien sûr, il se
pouvait également que pendant qu’il se trouvait en état de pétrification, il
ait été transporté sur un autre continent ; peut-être était-ce là la
partie émergée de certaines contrées de l’Eurasie. À moins qu’il soit sur une
autre planète gravitant autour d’un autre soleil ! Il n’y croyait pas
vraiment mais… pourquoi pas ?


Si seulement il avait pu découvrir un détail quelconque lui
permettant d’identifier ce pays ! Mais après tant et tant de millions
d’années, tout avait dû être effacé. Les os humains devaient être depuis
longtemps retombés en poussière, sauf quelques squelettes fossilisés ; et
combien d’humains avaient eu seulement une chance d’être fossilisés ? La
corrosion avait certainement fait disparaître tout métal, le plastique avait dû
finir par se détériorer, le ciment par s’écrouler puis s’effriter ; même
les pierres des statues grecques ou américaines, rongées par l’érosion, cette
fringale du temps, n’existaient sûrement plus que sous la forme de minuscules
gravillons. Il ne devait probablement rien rester de l’humanité, à part
peut-être quelques outils de silex remontant à l’Âge de la Pierre Taillée. Ces
objets-là demeureraient intacts bien longtemps après que l’aventure de l’homme,
avec ses livres, ses machines, ses villes, et… ses os fût oubliée.


Des chaînes de montagnes étaient apparues, s’étaient élevées
vers le ciel, puis le temps en était venu à bout. Les plaques continentales
s’étaient déchirées, les îles avaient dérivé, s’écartant les unes des autres.
Des bassins océaniques s’étaient vidés, de nouvelles terres avaient émergé
tandis que les anciennes devenaient des mers à leur tour. Les reliefs autrefois
chaotiques et les cimes élancées n’étaient plus aujourd’hui que courbes moelleuses
ou plaines régulières. Les anciennes étendues planes et nivelées avaient donné
naissance à des plissements. De titanesques masses rocheuses s’étaient
pressées, écrasées les unes sur les autres, broyant toutes traces éventuelles
d’une présence humaine, réduisant tous les restes en poussière. Des milliards
de tonnes d’eau s’étaient engouffrées en rugissant dans des vallées qui
s’ouvraient brusquement devant elles, où elles avaient englouti, sous des
mètres et des mètres de boue ce qu’elles n’avaient pu balayer sur son passage.


Seuls les continents et les mers avaient subsisté ;
mais les eaux s’étaient trouvé de nouveaux récipients que délimitaient des
terres modelées différemment. Le souffle de la vie avait poursuivi son œuvre
sous des formes inédites pour la plupart, bien que quelques formes anciennes
aient survécu.


Pourtant – si l’on pouvait faire confiance à Ghlikh ? –
l’être humain avait tenu bon.


Certes, l’homme n’était plus le seigneur de la Création,
mais il était toujours là !!


Ulysse irait vers le sud.


Mais en premier lieu, il lui fallait tuer le Vieil Ancêtre à
la Longue Main afin d’asseoir sa qualité divine dans l’esprit de tous.


Aussi poursuivit-il l’interrogation de l’homme chauve-souris.
Ghlikh se montra de plus en plus mal à l’aise à mesure que les questions
succédaient aux questions, manifestant même de temps à autre une certaine
irritation, sans pourtant se laisser aller à une franche colère.


Ulysse demanda enfin :


— Ainsi, tout là-haut, vers le nord, on trouve des
volcans et des sources chaudes à la puanteur difficilement supportable ?


— Absolument, fit Ghlikh.


Il en savait certainement beaucoup plus sur ces régions
septentrionales que ce qu’il avait accepté d’en révéler, mais Ulysse n’avait
aucune envie pour l’instant de chercher à découvrir les motivations profondes
de ses réticences. Tout ce qu’il désirait, c’étaient des informations.


— À quelle distance vers le nord ?


— Dix jours de marche.


À peu près trois cents kilomètres, traduisit Ulysse.


— Bien ! Tu nous guideras jusque là-bas !


Ghlikh ouvrit la bouche, comme prêt à protester, mais il la
referma.


Ulysse convoqua les chefs et les prêtres des Wufeas et des
Wagarondits pour leur expliquer le travail qu’il désirait voir accompli à son
retour.


Tous ces notables se montrèrent un peu abasourdis par ses
instructions : il voulait qu’on récupère puis qu’on traite les excréments
pour en faire du charbon végétal. Il leur déclara que les explications
viendraient plus tard.


De plus, il réquisitionnait autant de jeunes mâles que
possible ainsi qu’un fort parti de guerriers pour l’accompagner vers le nord.
En route, ils pourraient chercher le Vieil Ancêtre, bien que le but principal
de cette expédition ne soit pas son extermination.


Les chefs accueillirent ces ordres sans plaisir aucun, mais
passèrent outre leurs réticences et finalement les exécutèrent. Une semaine
plus tard, une troupe imposante d’une centaine de guerriers adultes et de deux
cents jeunes mâles, auxquels s’étaient joints plusieurs prêtres, Awina et
Ulysse, prenait le chemin du nord. Ghlikh était du voyage mais ne demeurait pas
constamment à leurs côtés. Il volait en avant, reconnaissant les territoires
qu’ils devaient traverser. Il repéra leur gibier à de multiples reprises et par
trois fois, il surprit des éclaireurs hostiles. Ils appartenaient à une variété
de Wagarondits. Leur fourrure était noire, leurs yeux soulignés par un masque auburn
qui traversait les joues, mais à part ces détails, ils ressemblaient comme deux
gouttes d’eau à leurs cousins du Sud.


Les Alkunquibs réunirent de nombreux guerriers et essayèrent
de tendre une embuscade à ceux d’Ulysse. Mais Ghlikh localisa leurs positions,
fit son rapport et les embusqués furent pris à leur propre piège. L’effet de
surprise, ajouté aux flèches – totalement inconnues des Alkunquibs –,
à la stature pour eux gigantesque d’Ulysse et au mythe de sa divinité,
concourut à faire de cette bataille un véritable massacre. Ulysse ne mena aucun
assaut – les chefs d’ailleurs ne s’attendaient pas à ce qu’il le fit –
ce qui lui convenait parfaitement. Était-il concevable qu’un dieu fût blessé ?
Il n’avait bien entendu aucune envie de poser cette question à qui que ce soit.
Peut-être que dans leur esprit, les dieux étaient susceptibles de subir des
blessures corporelles. Après tout, les Grecs, comme tant d’autres peuples de
l’Antiquité, considéraient que leurs dieux étaient immortels, mais pas
invulnérables.


Dans cette expectative, il se tenait à l’écart de la mêlée
et son grand arc faisait des ravages dans les rangs ennemis. Il rendait grâce à
son propre dieu d’avoir choisi comme discipline le tir à l’arc pendant sa
scolarité et d’avoir continué à exercer ce sport pendant ses loisirs d’adulte.
Il était bon archer et son arc était beaucoup plus puissant que ceux des
Wufeas. Bien qu’ils fussent secs, nerveux et forts pour leur petite taille, son
arme aurait été beaucoup trop grande pour eux. Il bandait l’arc – « l’arc
colossal d’Ulysse », l’autre, son homonyme, se dit-il en souriant
intérieurement – et ses flèches partaient bien droit vers leurs cibles… Il
tua douze Alkunquibs et en blessa grièvement cinq autres.


Au bout de cinq minutes de combat, l’ennemi décrocha et bon
nombre de fuyards furent abattus à coups de lances ou de tomahawk. Les survivants,
cependant, ne se conduisirent pas en lâches. Lorsqu’ils arrivèrent à leur
village où les femelles, les enfants et les vieux guerriers les attendaient,
terrorisés, tous les mâles en état de tenir une arme, y compris des enfants de
six ans, se massèrent devant les portes qu’ils avaient fait refermer derrière
eux. Avec un grand hurlement sauvage, Wufeas et Wagarondits, qui avaient
fraternisé dans le sang, se ruèrent sur les défenseurs. Mais leur assaut
s’effectua dans une telle pagaille qu’ils furent bientôt repoussés et durent se
replier avec de lourdes pertes. Ulysse profita d’un moment de répit pour leur
enjoindre d’en rester là et de poursuivre leur chemin.


Leur soif de bataille et de sang était si impérieuse,
cependant, que certains osèrent se rebeller contre son ordre ; il dut leur
déclarer qu’il n’hésiterait pas à les anéantir s’ils n’obéissaient pas. Par
bonheur, aucun d’entre eux ne pensa qu’il bluffait et si l’idée en vint à
l’esprit de quelques-uns, nul ne fut assez téméraire pour l’exprimer à haute
voix.


Lorsque son regard se posa sur les Alkunquibs, une idée
soudaine le frappa. Pour le voyage du retour, il lui faudrait le plus possible
de porteurs. Or, il voyait là au moins une centaine de jeunes.


Aussi organisa-t-il, par l’intermédiaire de Ghlikh, un
conseil avec le chef de guerre. La réunion débuta par une brève mais violente
querelle ; très vite pourtant, confronté à l’extermination de sa tribu, il
dut se plier aux volontés d’Ulysse. Deux jours plus tard, les jeunes Alkunquibs
marchaient aux côtés de l’expédition. Leur village avait envoyé des messages
aux autres tribus pour leur expliquer qu’il fallait laisser passer cette troupe
en paix. Seules deux tribus firent la sourde oreille à ces consignes :
elles attaquèrent donc et à leur tour furent piégées et décimées. Au bout du
compte, Ulysse se retrouva avec cent cinquante porteurs supplémentaires. Il fit
incendier les deux villages en guise de leçon, mais il interdit absolument
qu’on exécute les prisonniers.


Ulysse n’éprouvait aucune joie devant ses récentes
conquêtes. Toute effusion de sang, au contraire, le déprimait profondément. Des
millions d’années s’étaient écoulés, durant lesquels l’intelligence avait
poursuivi son aventure, avait évolué ; plus de quatre cent mille
générations – peut-être même le double – avaient défilé. Et pourtant
les sapiens, détenteurs de la parole, régnant sur la nature tout entière,
n’avaient strictement rien appris. À moins que la leçon fût précisément
celle-ci : guerres, carnages et bains de sang dureraient autant que la vie… ?


Considérablement renforcé, leur groupe avançait à présent
beaucoup plus lentement et leur voyage, qui devait demander dix jours de
marche, en prit finalement vingt. Mais ils ne subirent plus aucune attaque
sérieuse. Plusieurs tribus rôdèrent autour de leur colonne, tentant de capturer
quelques guerriers par-ci par-là, mais ce ne furent que de légers contretemps
sans gravité. Le seul gros problème était celui de la nourriture. Une troupe
aussi nombreuse faisait fuir le gibier ; de petits partis de chasseurs
devaient donc écumer la campagne à plusieurs kilomètres en avant et sur les
côtés. Et ces petits détachements constituaient des cibles idéales pour les
autochtones. Mais un jour, à la suggestion d’Awina, Ulysse organisa une grande
partie de chasse pendant laquelle ils réussirent à encercler un grand troupeau
de chevaux. Ils eurent ainsi pour plusieurs jours de bonne nourriture même s’il
fallut pour cela retarder un peu leur avance afin de fumer la plus grande
partie de la viande.


Finalement, ils parvinrent au but qu’Ulysse s’était fixé :
les volcans et les sources chaudes. Il découvrit là ce qu’il avait espéré :
du soufre. Il se trouvait sous la forme d’un minerai verdâtre, transparent, que
ses « hommes » pourraient facilement extraire avec leurs seuls outils
de pierre. En l’espace de deux semaines, ils en avaient amassé autant qu’il
était possible d’en transporter et ils entamèrent le voyage de retour.


Dès qu’ils arrivèrent aux villages alkunquibs, Ulysse
conclut un marché avec les jeunes porteurs : quand ils auraient déposé
leur chargement au village wufea, ils seraient libres de rentrer chez eux avec
des cadeaux.


Lorsqu’ils rejoignirent le village d’où ils étaient partis,
Ulysse eut la satisfaction d’y trouver d’abondantes provisions de nitrate de
potassium. Suivant ses instructions à la lettre, les Wufeas avaient appliqué un
traitement particulier aux excréments afin d’accélérer considérablement leur
décomposition. Après plusieurs jours passés en cérémonies et célébrations
diverses, Ulysse attela les guerriers et toutes les femelles qui n’étaient pas
indispensables aux travaux agricoles, à la fabrication de poudre à canon. Ils
finirent par obtenir un mélange dosé convenablement de nitrate de potassium,
soufre et charbon animal.


Au premier essai, un vent de stupeur et de panique souffla
indistinctement sur les Wufeas, les Wagarondits et les Alkunquibs, tous frappés
d’une terreur superstitieuse. Pour cette expérience, Ulysse avait placé une bombe
de deux kilos et demi à l’intérieur d’une hutte construite spécialement à cet
effet.


Ulysse les avait tous dûment chapitrés sur les dangers de
cette nouvelle arme, y compris sur l’instabilité de la poudre dont il leur
interdit l’usage sans sa permission et en dehors de sa présence attentive. Sans
ces prudentes restrictions, il aurait certainement vu fondre ses provisions en
une seule journée, rien que pour leur divertissement.


Le sixième jour, il fit sauter une fusée munie d’une tête
explosive et montée sur un corps en bois. L’engin éclata en heurtant une falaise
rocheuse et offrit un spectacle impressionnant.


À la suite de ces expériences, Ulysse enseigna à Ghlikh
comment porter et faire partir l’amorce d’une bombe de cinq cents grammes. Puis
Ghlikh s’envola pour venir tournoyer au-dessus d’un grand mannequin de bois et
de paille à l’effigie du Vieil Ancêtre. Il s’abattit en piqué sur sa cible,
remonta en chandelle à la limite de la perte de vitesse, tout en insérant
l’extrémité de son amorce dans un trou pratiqué dans un petit briquet à silex.
Après quoi il relâcha sa bombe en toute hâte ; elle atteignit bien son
but, frappant le simulacre en plein dos, mais elle rebondit et s’en fut rouler
à deux ou trois mètres avant d’exploser. Ce ne fut qu’à la quatrième tentative
que Ghlikh parvint à calculer correctement la durée de la chute : l’engin
pulvérisa sa cible.


— Parfait ! le félicita Ulysse lorsque Ghlikh,
avec un sourire de démon, vint atterrir devant lui. Tu t’en es très bien sorti !
À présent, il ne nous reste plus qu’à localiser le Vieil Ancêtre… Tu devrais
être capable de faire ça ?


— C’est qu’il peut se trouver n’importe où ! Très
loin au nord, ou à l’est, se plaignit Ghlikh.


— Tu le trouveras ! répondit brièvement Ulysse.


De sa démarche maladroite, l’homme chauve-souris, l’air
morose, s’en alla pour prendre son repas.


— Je me demande vraiment, fit Awina, pourquoi nous
n’avons jamais songé à l’utiliser pour trouver le Vieil Ancêtre… Nous aurions
dû y penser ! Mais il est vrai que nous ne sommes pas des dieux !


— Et moi je me demande pourquoi il manifeste une telle
mauvaise volonté, répondit Ulysse. Cela ne présente aucun danger pour lui, mis
à part une possible erreur de calcul en faisant brûler l’amorce… et comme il
était tout aussi réticent bien avant qu’il soit question de bombe…


— Je ne sais pas, prononça lentement Awina, comme si
elle s’était empêchée de lancer une quelconque accusation… pour l’instant !


Il tenta de lui faire exprimer ses soupçons, mais elle nia
en avoir aucun. Ulysse abandonna rapidement : lorsqu’elle en avait décidé
ainsi, elle savait se montrer aussi évasive, énigmatique que n’importe quel
félin. Il décida cependant de surveiller Ghlikh d’encore plus près. Mais si
celui-ci refusait de traquer le Vieil Ancêtre, il lui suffirait de jouer la
fille de l’air. Il se pouvait également qu’il ne trouve pas l’animal géant,
tout simplement…


 


Trois semaines plus tard, ils se trouvèrent à nouveau sur le
territoire des Alkunquibs. Le Vieil Ancêtre s’était attaqué, quelques jours
auparavant, aux champs des Wagarondits installés le plus au nord. Se relayant
par étapes, des coureurs avaient apporté la nouvelle à Ulysse qui avait
immédiatement rameuté ses troupes ; en une heure, ils étaient prêts et
s’élançaient en direction du nord. Ses effectifs se composaient de vingt
guerriers, vingt porteurs… et, bien entendu, Awina ! Ils adoptèrent un
rythme de progression semblable à celui de la course des loups, courant sur une
centaine de pas, marchant pendant les cent suivants. De l’aube au crépuscule,
ils avalèrent ainsi sans relâche kilomètre sur kilomètre. Chaque soir, Ulysse
se jetait dans son sac de couchage et tombait comme une pierre dans le sommeil.
Le matin, à son réveil, il n’y avait pas un seul muscle de son corps qui ne
protestât. Il fallut attendre le quatrième jour pour enfin s’éveiller sans
souffrir. À ce moment-là, il avait déjà perdu encore plus de poids qu’au cours
de la première expédition. À la différence des non-humains, de petite taille,
moins lourds, secs et nerveux, il lui était impossible de courir pendant une
journée entière sans s’allonger à un moment ou à un autre. Il était trop grand,
trop puissamment musclé. Mais d’un autre côté, il était hors de question qu’il
leur offrît le spectacle de leur dieu complètement exténué, aussi gardait-il le
rythme.


Les chaussures qu’il portait au moment de sa dépétrification
n’étaient plus qu’un souvenir. Il marchait à présent en mocassins, auxquels il
avait fini par s’habituer après avoir longtemps souffert des pieds.


Il estimait avoir perdu une dizaine de kilos depuis son « réveil ».
Mais il sentait que l’exercice lui faisait énormément de bien. Il n’avait plus
un millimètre de graisse et possédait un souffle remarquable.


Ils se trouvaient déjà loin en territoire alkunquib
lorsqu’un matin leur petite troupe s’immobilisa en voyant Ghlikh venir à leur rencontre,
juste en face d’eux. Il volait rapidement, rasant la cime des arbres et même de
loin, ils purent lire sur son visage qu’il avait débusqué le Vieil Ancêtre à la
Longue Main.


Quelques instants plus tard, il surgissait dans le ciel de
la clairière et virait sur l’aile pour venir se poser à côté du groupe.


C’est en haletant qu’il annonça :


— Il est là-bas, droit devant ! Juste de l’autre
côté de cette grande colline.


— Que fait-il ? demanda Ulysse.


— Il goinfre ! Il est en train de mettre un arbre
entièrement à nu ! Il le dépouille de toutes ses feuilles.


Ulysse, en réalité, ne s’était vraiment pas attendu à ce que
Ghlikh localise l’animal. Mais, au fond, peut-être s’était-il trompé en
interprétant les réactions de l’homme chauve-souris ? À moins que quelque
chose ait provoqué un revirement dans son attitude. Et si tel était le cas, qui
ou quoi avait pu causer ce changement ?


Ghlikh décollait toujours avec difficulté. Or, il ne
disposait pas d’un terrain découvert suffisamment étendu pour prendre l’élan
nécessaire, même à vide. Lesté de sa bombe de deux kilos et demi, il n’avait
absolument aucune chance d’y parvenir. Il lui serait également impossible de se
lancer du sommet d’une colline escarpée : elles étaient toutes
uniformément boisées.


Ulysse resta un moment indécis, puis vit se dessiner une
solution. Il pouvait très bien faire porter Ghlikh jusqu’à un endroit situé
environ trois kilomètres derrière eux où il avait repéré une zone assez dégagée
pour qu’il puisse s’y envoler. Ghlikh ferait ensuite demi-tour pour les
rejoindre. L’idée de rester sur place à l’attendre ne lui souriait pas, mais il
faudrait bien en passer par là si on voulait qu’il remplisse son rôle. Et puis,
après tout, Ulysse n’était pas pressé par le temps ! Pourquoi s’inquiéter
de perdre une heure ou deux alors qu’il avait laissé s’écouler tant de
millénaires sans éprouver la moindre anxiété ?


Il ordonna donc à deux Wagarondits de porter Ghlikh jusqu’à
cet endroit dénudé. Puis il fit repartir la troupe d’un tranquille pas de
promenade. Dix des guerriers se tenaient prêts, l’arc bandé, tandis que les dix
autres et les porteurs avaient préparé bombes et fusées.


Ils gravirent le flanc abrupt de la colline en se faufilant
entre les énormes arbres à feuilles persistantes qui jaillissaient de terre en
formant un angle aigu avec la pente, et ils finirent l’escalade à quatre
pattes. En dessous d’eux s’étirait une vallée abondamment boisée, mais parsemée
de nombreux endroits découverts. Une cinquantaine d’arbres donnaient
l’impression d’avoir été frappés par l’hiver. Mais la cause de leur
dépouillement, ce qui avait ravagé leur feuillage, c’était un animal. Il était
si gigantesque qu’Ulysse eut du mal à ajouter foi au témoignage de ses sens. Il
dépassait en hauteur quelques-uns des jeunes arbres. Comme n’importe quel
éléphant, il était gris mais il portait une immense tache blanche sur l’épaule
droite. Ses longues défenses jaunies semblaient si pesantes qu’Ulysse se
demanda si le monstre pouvait parfois relever la tête. Sa trompe, relativement
plus longue que celle des éléphants de son époque, serpentait entre les arbres,
arrachant des branches entières pour les attirer dans le gouffre béant de sa
gueule, puis repartait à l’assaut. Malgré la distance qui les en séparait, les
chasseurs n’avaient aucun mal à percevoir les grondements qui résonnaient dans
cette panse démesurée.


Comme le vent venait du nord, l’animal serait incapable de
les flairer ou de les entendre, à condition toutefois qu’ils restent prudents.
Sa vue n’était peut-être pas aussi basse que celle des autres pachydermes ;
Ulysse mit à nouveau chacun en garde : il était indispensable de toujours
rester le plus possible à couvert.


Il ne fallut pas moins d’une heure à la troupe pour se
glisser en catimini jusqu’au bas de la colline et pour se frayer un chemin
entre les arbres qui tapissaient le fond de la vallée. Mais déjà, Ulysse
s’inquiétait de Ghlikh. Il aurait dû apparaître depuis longtemps. Qu’avait-il
bien pu se produire ?… Peut-être quelque renégat alkunquib, ou bien
quelque membre des autres tribus plus au nord patrouillaient-ils dans la région…
Peut-être s’étaient-ils attaqués à Ghlikh et ses porteurs, peut-être les
avaient-ils exterminés ? Peut-être. Mais à quoi bon se torturer l’esprit
sur ce problème ? Si Ghlikh ne se montrait pas, on ne pouvait rien y faire !
Il faudrait alors que l’attaque se déroule sans lui…


Du geste, Ulysse ordonna aux autres de rester là où ils se
trouvaient, c’est-à-dire derrière les arbres. Il se saisit du bazooka en bois
qu’il avait chargé avec une de ses fusées, en bois également, et se mit à
progresser en rampant. Derrière lui venait Awina, tenant à la main une petite
torche qu’elle venait d’allumer à l’instant. Pendant ce temps-là, les autres
incendiaient leurs flambeaux en les plongeant dans des récipients où brasillait
de l’amadou qu’on avait chauffé au rouge avant de le recouvrir de copeaux.
Ulysse se dit qu’ils en étaient au moment crucial : même s’ils se
trouvaient sous le vent, l’animal pouvait fort bien flairer la fumée ; à
moins que ses yeux, tout faibles qu’ils soient, ne repèrent les panaches noirs
qui s’élevaient de leur cachette.


Les profonds gargouillements des entrailles du géant, le
fracas des branches brisées, traînées jusqu’à la bouche, dépouillées puis
rejetées de côté se poursuivaient. La monstrueuse masse grise oscillait d’avant
en arrière telle une colline de cendres qui aurait voulu apprendre à danser. La
trompe s’affairait constamment et pour le mastodonte la paix semblait régner
sur le monde.


Une ombre glissa soudain sur Ulysse. Il leva les yeux et
découvrit Ghlikh qui le survolait à grands battements d’ailes. Du geste, il lui
fit aussitôt signe d’obliquer sur la droite : si son ombre venait à
effleurer l’animal, sans doute aussi peureux et nerveux que n’importe quel
éléphant d’Afrique, il s’enfuirait, paniqué, ou au moins, serait mis en alerte.


Ghlikh ne le vit-il pas ? Se méprit-il sur le sens de
ses gesticulations ? En tout cas, il fila droit sur le monstre, à environ
quinze mètres de haut, sa bombe étroitement pressée sur son ventre d’une main
et une petite torche allumée dans l’autre. L’épaisse fumée qui s’en dégageait
formait derrière lui une traînée tourmentée, lui donnant l’air d’un démon de
flammes.


Ulysse poussa un juron puis se rua vers le Vieil Ancêtre.
Immédiatement, guerriers et porteurs, oubliant toute prudence dans l’excitation
du moment, s’élancèrent à ses côtés. Leur enfance avait été jalonnée
d’histoires effroyables au sujet de ce mastodonte et certains l’avaient même
aperçu de loin. Ses pattes énormes avaient broyé les pères de deux d’entre eux.
Pourtant, aucun d’eux ne reculerait : on les aurait considérés comme des
lâches, et mieux valait être mort que déshonoré. Mais ils étaient animés d’une
telle témérité, d’un tel esprit de compétition, qu’ils en arrivaient tout simplement
à se trahir.


Et à me trahir aussi, par la même occasion, se dit Ulysse.


Trop tard pour essayer de redresser la situation, de quelque
manière que ce soit. Il ne restait plus qu’à attaquer, en espérant que tout se
passerait au mieux ! Pourvu que Ghlikh ne se laisse pas envahir par
l’excitation, la fièvre du chasseur ! Pourvu qu’il calcule correctement
vitesse et distance, qu’il ne rate pas ce monstre ! Quoique rater une
cible aussi gigantesque tiendrait réellement du prodige !


Et pourtant, Ghlikh échoua…


Il avait dépassé l’animal puis viré sur l’aile, apparemment
dans le but de prendre son élan dos au vent pour piquer sur son objectif
par-derrière. Ce qui n’était pas bien malin. D’abord parce que survolant
directement le monstre, il avait projeté son ombre en plein sur lui. L’animal
n’avait heureusement rien remarqué. Par contre, bien que Ghlikh fût à quinze
mètres de hauteur, son colossal gibier flaira la fumée de la torche.


Il s’arrêta instantanément d’arracher les branches, leva sa
trompe, renifla de gauche et de droite et poussa un barrissement.


Ghlikh lâcha sa bombe et hurla de dépit.


Le Vieil Ancêtre répondit par un second barrissement et
brusquement, il chargea, acquérant une vitesse considérable en un temps
incroyablement court. L’animal n’avait peut-être encore rien vu distinctement ;
peut-être réagissait-il tout simplement à sa brusque frayeur en s’enfuyant à
l’aveuglette. En tout cas, quelles qu’aient été les raisons de son humeur,
c’était bien dans la direction d’Ulysse que sa course s’était orientée, et les
fusées lui parurent soudain terriblement insuffisantes.


Ulysse, malgré tout, épaula le bazooka et cria à Awina
d’allumer la mèche. Comme il ne pouvait pas la voir, elle lui détailla
calmement et à haute voix tous ses gestes.


C’est cet instant que choisit la bombe de Ghlikh pour
exploser, à environ trente mètres derrière le cyclone gris. Les barrissements
du Vieil Ancêtre se firent encore plus stridents et sa charge s’accéléra. Mais
en même temps, il avait dévié sa course ; il ne se dirigeait plus droit
vers Ulysse et Awina et, s’il n’obliquait pas à nouveau, il passerait à cinq
mètres d’eux. À moins, et c’était fort probable, qu’il ne les aperçoive et
qu’il préfère leur foncer dessus.


Contre la joue d’Ulysse, la chaleur se fit plus intense ;
il eut bientôt de la fumée plein les yeux. Puis la fusée jaillit du tube avec
un furieux sifflement, lui effleurant le visage. L’engin décrivit un arc en
direction du mastodonte qui les chargeait à présent directement depuis que,
deux secondes plus tôt, il les avait repérés. Sa trompe était repliée vers le
ciel et ses yeux rougeâtres les fixaient obstinément. Le panache noir de la
fusée frappa le géant à l’épaule gauche et l’explosion assourdit Ulysse. Les
tourbillons de fumée étaient si épais qu’il ne pouvait même pas apercevoir le
monstre. Il n’attendit pourtant pas d’y voir assez clair pour apprécier les
résultats de son tir et, Awina sur les talons, il partit en courant. Un porteur
accourait vers lui avec une autre fusée puis d’autres engins se mirent à passer
au-dessus de lui et tout à coup, l’un d’eux fut à côté de lui ; quelque
chose alors le heurta violemment dans le dos.


Il s’écroula face contre terre tandis que la fumée formait
une sorte de cocon tout autour de lui. Une quinte de toux le secoua puis il se
mit à genoux. Pendant quelques minutes, il fut trop assommé pour comprendre ce
qui s’était produit : dans la fébrilité du combat, un tireur avait visé
trop bas et sa fusée l’avait presque touché en frappant un arbre proche.


Ulysse se remit sur pied. Ses vêtements étaient en guenilles
et il était noir de fumée. Son regard balaya les alentours à la recherche
d’Awina et un cri de soulagement jaillit de sa poitrine. Elle était debout,
juste à côté de lui, l’air totalement hébété, les yeux rouges et la fourrure
également maculée par la fumée. Mais elle ne semblait pas blessée.


Il fit volte-face pour regarder dans la direction du
mastodonte. Il n’entendait plus rien ; s’il s’en référait à sa dernière
vision, le colosse aurait dû se trouver derrière lui.


Pourtant l’animal ne s’y trouvait pas.


Il était couché au sol, ses énormes pattes s’agitant
convulsivement et il perdait son sang à gros jets par plusieurs déchirures
impressionnantes. Bien qu’elle remuât encore, l’une de ses pattes était à
moitié arrachée de son épaule.


C’est alors, au moment où les porteurs et les guerriers
s’avançaient vers lui dans un grand vacarme de hurlements, que le monstre se
releva avec difficultés et chargea de nouveau en traînant la jambe. Tous les
bipèdes s’égaillèrent en hurlant de terreur, mais l’animal parvint à en saisir
un dans sa trompe, le leva bien haut et le lança au loin, tourbillonnant, dans
les frondaisons.


Après cet effort, le Vieil Ancêtre s’abattit au sol pour la
dernière fois, pour enfin mourir dans un lac de boue et de sang mêlés.


Par miracle, le Wufea qui s’était vu catapulté dans les
arbres survécut, victime uniquement de quelques contusions et coupures sans
gravité.


Ulysse mit longtemps à retrouver son ouïe et… son calme.
Lorsqu’enfin il s’arrêta de trembler, il alla examiner l’animal. Il
correspondait vraiment à la description qu’Awina affectionnait : une
montagne mouvante. Le simple fait de couper ses défenses, pour ensuite les
transporter au village wufea, représentait un travail considérable. Mais il
savait que lorsque les Wufeas, les Wagarondits et les Alkunquibs effectueraient
leur pèlerinage jusqu’au village et qu’ils découvriraient ces gigantesques
défenses émergeant du sol devant le temple, ils éprouveraient la certitude que
leur dieu de pierre était un vrai dieu. Il espérait également qu’ils se
sentiraient plus unis : ces trois ennemis héréditaires avaient participé à
cette chasse contre un fléau commun. Et ces trois races pouvaient équitablement
se partager la gloire de la victoire.


La seule ombre planant sur ce tableau triomphal, c’était
Ghlikh.


Aussi demanda-t-il à l’homme chauve-souris ce qui s’était
passé.


— Seigneur, oh ! pardonnez-moi ! pépia-t-il.
J’étais en sueur tellement j’étais excité ! Et comme mes mains étaient
moites, la bombe m’a échappé. Je suis sincèrement désolé, vraiment ! Je
n’ai absolument pas pu la retenir.


— Est-ce également ton énervement qui t’a fait hurler,
alertant ainsi le Vieil Ancêtre ?


— Absolument, seigneur ! Ma seule excuse, c’est
que ce monstre sèmerait la panique dans le cœur de n’importe quel mortel !
Rendez-vous compte ! Une fusée a même failli vous toucher, vous !


— Enfin, fit Ulysse, il n’y a pas de dégâts !…


— Maintenant que le Vieil Ancêtre est mort, puis-je
vous quitter, seigneur ? J’aimerais tant rentrer chez les miens !


— C’est-à-dire, où ? interrogea Ulysse qui
espérait ainsi le prendre au dépourvu.


— Vers le sud, seigneur, comme je vous l’ai déjà dit.
Très très très loin…


— Eh bien va, tu as ma permission, répondit Ulysse en
se demandant quel tour il pouvait bien garder dans son sac.


Il était pratiquement certain que Ghlikh allait s’empresser
de faire un rapport circonstancié sur lui et ses agissements, mais à qui ?
Il n’en avait pas la moindre idée. D’un autre côté, tenter de le garder auprès
de lui ne rimait à rien.


— Te reverrons-nous bientôt ?


— Je ne saurais dire, mon seigneur…, bafouilla Ghlikh
avec un regard sournois qui énerva Ulysse. Mais peut-être verrez-vous d’autres
êtres de ma race…


— Je suis sûr que je te reverrai plus tôt que tu le
penses, trancha Ulysse.


Ghlikh marqua un temps de surprise puis déclara :


— Adieu, mon seigneur. Toute cette aventure aura été
pour moi une expérience extrêmement profitable, sans doute une des plus
intensément excitantes de ma vie !


Il le quitta ensuite pour aller faire ses adieux aux trois
chefs et à Awina. Enfin Ulysse le regarda prendre son vol et s’éloigner à
grands battements d’ailes jusqu’à ce qu’il ait disparu derrière les hautes
collines.


Se retournant alors vers Awina, il dit :


— Je suppose qu’il est allé livrer à quelqu’un les
résultats de toutes ces semaines d’espionnage !


— Mon seigneur ? Vous avez dit… « espionnage » ?


— Oh oui ! Je suis absolument persuadé qu’il
travaille pour quelqu’un plus que pour lui-même ou son peuple ! Je
n’arrive pas à savoir exactement pour qui, mais je le sens !


— Peut-être était-il envoyé par… Wurutana ?
risqua-t-elle.


— Qui sait ? De toute façon, nous le découvrirons :
bientôt, après avoir planté ces quatre défenses devant le temple, nous
prendrons la route du Sud, et là, nous rencontrerons Wurutana !


— Pourrais-je vous accompagner ? implora-t-elle.


Ses grands yeux bleus de siamois étaient rivés aux siens et
toute son attitude trahissait une tension extrême.


— C’est que… je pense que cette expédition sera plutôt
dangereuse ! Enfin, après tout, le danger ne semble pas tellement
t’effrayer ! Ma foi, oui, je serais très heureux que tu viennes avec moi.
Mais je ne forcerai la main à personne. Seuls les volontaires y prendront part !


— Je serais infiniment heureuse de pouvoir suivre mon
seigneur ! déclara-t-elle. (Puis après un silence, elle ajouta :)
Mais, vous contenterez-vous d’affronter Wurutana, ou bien rechercherez-vous
aussi vos fils et vos filles ?


— Mes quoi ?


— Eh bien, ces mortels dont parlait Ghlikh… Ces êtres
qui vous ressemblent à un tel point qu’ils ne peuvent être que vos descendants !


Souriant, il répondit :


— Tu es très intelligente et très sensible, Awina…
C’est pour ces deux raisons que j’organiserai cette expédition vers le sud,
bien entendu !


— Et… vous chercherez-vous une épouse, parmi ces
mortels de votre descendance ?


— Ah ! mais je n’en sais rien ! répliqua-t-il
un peu plus rudement qu’il ne l’aurait voulu.


Pourquoi cette question le troublait-il à ce point ? Il
était évident qu’il se chercherait une compagne ! Quelle question !
Puis il réfléchit et se dit que finalement, pour elle qui était une femelle, il
était normal de s’interroger ainsi…


Pourtant, après sa demi-rebuffade, Awina se montra déprimée
plusieurs jours de suite. Il lui fallut presque la forcer à prendre part aux
conversations et déployer des trésors d’ingéniosité pour l’égayer un peu, la
sortir de sa morosité. Et même ainsi, il surprit plusieurs fois ses yeux
braqués sur lui, lourds d’une étrange expression.


 


Ils effectuèrent plusieurs petits détours pour traverser des
hameaux un peu à l’écart de leur itinéraire avant d’atteindre le village wufea.
Là, ils plantèrent les quatre défenses pour qu’elles forment un carré qu’ils
abritèrent d’une sorte de toit. Puis, les cérémonies succédèrent aux fêtes et
aux banquets jusqu’à ce que les chefs finissent par se plaindre : à ce
train-là, toutes les réserves des Wufeas allaient disparaître et ils se
retrouveraient très rapidement ruinés. En outre, on ne prenait plus
suffisamment soin des cultures et les chasses intensives qu’il avait fallu
mener pour nourrir ces invités avaient épuisé les ressources en gibier de toute
la région.


Pendant que certains se consacraient à la fabrication d’une
bonne quantité de bombes et de fusées, comme Ulysse l’avait ordonné, il
organisa une grande chasse dans les plaines du Sud. Son intention était de
capturer par la même occasion quelques chevaux sauvages et d’aller jeter un
coup d’œil sur Wurutana d’un peu plus près.


La plus grande partie des chasseurs s’en revint au village
avec des réserves considérables de viande fumée qu’ils charrièrent en traîneau.
Ils ramenaient aussi un grand nombre de chevaux. Ulysse leur avait bien
recommandé de les traiter avec douceur et, surtout, de ne pas les abattre !


De son côté, accompagné de quarante guerriers et d’Awina, il
poussa plus loin vers le sud. Chemin faisant, ils rencontrèrent de grands
troupeaux d’éléphants, environ de la taille de ceux d’Afrique mais portant de
grosses bosses de graisse sur l’arrière-train et des poils beaucoup plus longs
et abondants. Ils virent également des hordes d’antilopes de nombreuses espèces
et familles différentes. Certaines ressemblaient même aux antilopes américaines
et africaines de son époque.


Ils surprirent des meutes de chiens sauvages à l’allure de
loups, aux oreilles déchiquetées et dont tout le corps était couvert de taches
rousses et blanches. Puis ils aperçurent des hardes de grands chats, à peu près
de la taille d’un lion mais à la morphologie du jaguar et rayés comme des
guépards. Il y avait aussi des quantités de « roadrunners », hauts de
trois mètres cinquante au moins. Ulysse vit même une fois deux de ces oiseaux
géants chasser des jaguars du cadavre d’un cheval qu’ils venaient de tuer.


Pourtant, les soldats qui l’accompagnaient ne semblaient pas
tant préoccupés par les oiseaux ou la faune en général, que par les
Kurieiaumeas. Ceux-ci étaient de grands êtres aux longues jambes, à la fourrure
roussâtre et au visage blanc. C’était, d’après Awina, une race d’une cruauté,
d’une sauvagerie effrayantes. Ils n’avaient strictement aucun rapport avec les
Wufeas, les Wagarondits ou les Alkunquibs. Leur armement était composé de
bolas, d’atlatls et de lance-javelots.


Personne ne parla ouvertement de faire demi-tour, mais plus
ils s’enfonçaient dans le territoire kurieiaumea, plus la tension montait.


Ulysse insista pourtant pour qu’ils continuent vers le sud.
Mais au bout de deux jours de marche, ils avaient l’impression de ne pas s’être
rapprochés le moins du monde de cette masse noire qui barrait l’horizon. Ulysse
décida de s’en retourner.


Les réponses à ses questions voilées lui avaient cependant
apporté une information, bien qu’il ne fût pas certain de pouvoir aveuglément y
ajouter foi.


S’il avait bien compris leurs déclarations, Wurutana était
un arbre. Un arbre qui ne ressemblait à aucun autre, un arbre comme il n’en
avait jamais poussé depuis le premier arbre sur Terre.


Sur le trajet du retour, ils n’aperçurent aucune trace de
ces Kurieiaumeas tant redoutés et dès qu’ils furent arrivés, Ulysse se lança
dans les préparatifs nécessaires à une longue expédition. Mais les feuilles,
déjà, tombaient ; les vents s’étaient considérablement refroidis : il
décida de tout remettre au printemps.


Un mois plus tard, avec les premières neiges, Ghlikh et son
épouse Ghuakh arrivèrent au village. Engoncés dans des fourrures légères, ils
avaient l’air d’Esquimaux nains. Ghuakh était encore plus petite que Ghlikh
mais pesait plus lourd que lui. C’était une femelle effrontée, bouffie d’un
orgueil tapageur, hargneuse et fouinarde qu’Ulysse détesta cordialement dès le
premier contact. Avec des plumes et des pattes d’oiseau, on aurait pu sans
hésitation la traiter de harpie.


— Étais-tu donc déjà las de m’attendre ? demanda
Ulysse en souriant.


— Moi, vous attendre ? Vraiment, mon seigneur, je
ne comprends pas un traître mot à vos paroles, répondit Ghlikh.


Pourtant, dès que sa femme et lui eurent livré toutes les
nouvelles et les commérages qu’ils avaient à raconter, ainsi que les mouvements
du gibier dans le Sud, ils se mirent à assaillir les villageois de questions.
Ils n’eurent aucune difficulté à découvrir que le dieu de pierre avait
l’intention de marcher sur Wurutana après le dégel du printemps. Mais de son
côté, Ulysse interrogeait Awina qui lui apprit qu’il était fort rare de voir
les hommes chauves-souris à cette époque de l’année. Le grand prêtre déclara
même qu’il y avait au moins vingt ans qu’il avait vu une de ces « bouches
ailées » aussi tard.


Ulysse hocha la tête d’un air entendu. Il soupçonnait fort
les deux créatures d’avoir été envoyées comme espions pour découvrir ce qui le
retenait au village. Il y avait également gros à parier qu’on les reverrait
beaucoup plus tôt que d’habitude, au printemps prochain. C’est par un matin
plutôt froid qu’il leur souhaita bon retour chez eux ; et, intérieurement,
il décida en même temps d’avancer son départ par rapport à la date prévue.


En attendant, il se mit en devoir de dresser les chevaux
sauvages et d’apprendre à ses guerriers comment les monter. Les neiges
hivernales furent beaucoup moins intenses que celles auxquelles il avait été
accoutumé à son époque. Peut-être se trouvait-il toujours à l’emplacement
géographique de Syracuse, mais le climat s’en était considérablement radouci.
La neige tombait souvent mais elle était bien moins épaisse, moins abondante et
fondait presque toujours. Il disposait de tout l’espace qu’il désirait pour
monter ses chevaux qu’il avait parqués à l’intérieur du temple. Au printemps,
plusieurs poulains vinrent au monde. Il enseigna aux Wufeas la manière de s’en
occuper, de les soigner, en insistant énormément sur le fait qu’il fallait
traiter ces animaux avec respect, douceur et gentillesse.


La douceur du printemps finit par triompher du gel qui
pétrifiait le sol et les plaines ne tardèrent pas à devenir boueuses. Il dut
retarder son départ car une épidémie se déclara parmi les Wufeas. En quelques
semaines, on compta des douzaines de victimes et Awina dut elle aussi se
coucher, en proie à la fièvre. Aytheera se rendit souvent auprès d’elle pour se
livrer à des cérémonies de purification. Pour les Wufeas, germes et virus
n’existaient pas. Par contre, l’antique théorie de la possession par les
esprits ou les sorts jetés par une sorcière était plus forte que jamais. Ulysse
ne tenta même pas de discuter : sans microscope, il ne pouvait pas
apporter les preuves de ses explications, et quand bien même il y serait
parvenu, il ne pouvait rien faire pour enrayer l’épidémie et soigner les
malades. La fièvre, qui s’accompagnait de furoncles sur la tête, durait environ
une semaine. Passé ce délai, certains mouraient, les autres s’en tiraient sans
que l’on puisse déterminer les raisons qui faisaient la différence. Les
enterrements étaient presque quotidiens ; et puis, un jour, la fièvre
disparut.


« Quelle ironie, s’était dit Ulysse, si je devais
mourir, victime d’une banale épidémie après avoir survécu à tant de millions
d’années. » Mais il ne fut pas atteint par la maladie et cela présentait
un avantage : car s’il avait dû en subir les attaques, les Wufeas auraient
très bien pu commencer à douter de son caractère divin.


Cette fièvre ravagea la contrée pendant tout un mois.
Lorsqu’elle la quitta enfin, un huitième environ de la population avait été
mise en terre. L’épidémie n’avait fait aucune différence : elle avait
emporté bébés, enfants, adultes ou vieillards indistinctement.


Il se sentait abattu pour plusieurs raisons. Il se sentait
de plus en plus proche de ce peuple malgré tout ce qu’il avait en lui d’inhumain,
tant psychologiquement que physiquement. Certains décès l’avaient véritablement
touché, en particulier celui d’Aytheera. Sans doute s’était-il trouvé plus
affligé par la profonde douleur d’Awina que par la mort de son vieux père, mais
il en avait tout de même conçu une grande peine. La seconde raison de son
abattement, c’était que les Wufeas avaient besoin de tous les bras disponibles
pour mener à bien les semailles et les chasses de printemps. Il leur serait
donc parfaitement impossible de se priver des guerriers qui devaient prendre
part à l’expédition.


Le dieu de pierre, cependant, leur avait donné l’arc, la
flèche et l’art de se déplacer à cheval. Ils étaient donc à présent beaucoup
plus efficaces à la chasse. Aussi organisèrent-ils de grandes battues dont ils
rapportèrent des quantités considérables de viande d’antilope et de cheval. En
plus, l’idée leur vint, sans même que leur dieu ait dû la suggérer, d’élever
les chevaux pour leur viande. Ils divisèrent donc leur cheptel en deux groupes.
Le premier serait celui des animaux de monte, et le second leur donnerait par
le système de la reproduction des bêtes à courtes pattes et à gros corps.
L’élevage des porcs et des chiens qu’ils pratiquaient depuis longtemps, à
diverses fins, leur avait donné de solides connaissances en génétique.


Il était déjà trop tard pour se lancer dans les grandes
plaines ; ou bien trop tôt, selon la manière d’envisager la question. La
terre détrempée, souvent transformée en lacs de boue, devait sécher. Aussi
Ulysse patientait-il, mettant ce délai à profit pour peaufiner sa préparation
en essayant d’imaginer toutes les difficultés, tous les problèmes, tous les
obstacles auxquels il fallait s’attendre, et même tous ceux qui demeuraient
absolument imprévisibles. Ses guerriers, eux aussi, ressentaient cette attente
comme pénible. Plus le départ était repoussé et plus les bruits qui couraient
sur les pouvoirs maléfiques et les cruautés de Wurutana s’enflaient, se
faisaient chaque jour plus sinistres, plus terrifiants.


Trois jours avant le départ de l’expédition, Ghlikh et son
épouse surgirent dans le bleu du ciel.


— Mon seigneur, je me suis dis que je pourrais vous
être utile ! fit Ghlikh dont le visage parcheminé était tout plissé autour
de ses grandes dents, lui donnant plus que jamais l’apparence d’une
chauve-souris.


« Ou bien d’un petit renard horriblement laid »,
songea Ulysse.


Il lui répondit pourtant qu’en effet il pourrait lui rendre
d’inestimables services. Et dans une certaine mesure, c’était la stricte
vérité. Mais il était hors de question qu’il lui fit confiance au-delà de cette
limite. Ulysse avait très largement eu le temps de réfléchir à l’incident qui
s’était produit au cours de la chasse au Vieil Ancêtre, ainsi qu’à tout ce
qu’il avait entendu raconter sur les hommes chauves-souris.







Les yeux de Ghlikh s’écarquillèrent démesurément lorsque son
regard tomba sur les quatre chariots qu’Ulysse avait fait construire.


— Mon seigneur, déclara-t-il, vous avez apporté à votre
peuple de très nombreuses découvertes d’une grande utilité ! Maintenant
qu’ils possèdent l’arc et les flèches, la poudre, qu’ils connaissent l’art de
monter à cheval, les Wufeas seraient capables d’exterminer tous les autres
peuples du Nord.


— Oui, c’est vrai… Mais seule la conquête d’un être
unique m’intéresse.


— Ah oui ! Wurutana !…


Aucune surprise n’était audible dans la voix de Ghlikh. On
aurait même dit qu’il paraissait satisfait…


Le troisième matin, la caravane s’ébranla. Ulysse Singing
Bear montait le plus grand poney qu’il avait pu trouver. À côté de lui, Awina
chevauchait une jument, puis venaient Ghlikh et Ghuakh, en croupe derrière deux
guerriers. Derrière eux, quarante soldats à cheval précédaient les quatre
chariots tirés chacun par un quadrige ; soixante autres guerriers, à
cheval également, les suivaient. La colonne était entourée, sur les flancs, à
l’avant et à l’arrière, par des éclaireurs montés eux aussi. La troupe était
composée, en parts à peu près égales, de Wufeas, de Wagarondits et
d’Alkunquibs. Ulysse eût préféré que tous les combattants appartinssent à la
même race, car il était las de devoir continuellement déployer des trésors de
diplomatie pour éviter les querelles qui auraient pu déboucher sur un absurde
bain de sang entre ces ennemis héréditaires. Mais il désirait aussi préserver
leur union, obtenue à grand-peine, et s’il ne s’était fait accompagner que par
les représentants d’une race, l’insulte aurait été grave pour les deux autres.


En tout cas, ils offraient un spectacle à coup sûr aussi
insolite que coloré. Ulysse estimait que ces trois races étaient d’origine
féline ; la ressemblance des Wagarondits et des Alkunquibs avec le raton
laveur n’était, à tout prendre, que superficielle.


Leur colonne serpentait dans la plaine, s’arrêtant juste
avant les heures sombres du crépuscule, ou même plus tôt, près d’une mare
quelconque ou d’un petit cours d’eau. Comme ils abattaient le gibier en
abondance, ils disposaient d’assez de viande pour que tous mangent largement à
satiété. L’énorme masse qui barrait le Sud grossissait un peu chaque jour ;
tout à coup, elle se mit à grossir beaucoup plus rapidement. Une petite troupe
de Kurieiaumeas animés d’intentions hostiles s’avança un jour sur eux, mais ils
n’étaient pas plus nombreux que les envahisseurs. Et surtout, ils semblèrent
totalement ahuris de les voir monter des chevaux. Ils se contentèrent de rester
à distance respectable, essayant de se maintenir à leur hauteur. Mais au bout
de deux jours, c’est à une véritable armée de Kurieiaumeas, forte d’un millier
de guerriers empanachés et couverts de colliers qu’ils se heurtèrent. Ils ne
prirent pas Ulysse par surprise : les Dhulhulikhs les avaient repérés
depuis une demi-journée.


Ulysse arrêta la caravane et les observa attentivement. Ils
étaient presque aussi grands que lui, mais minces et élancés comme des
lévriers. Ils portaient une fourrure roussâtre et leurs oreilles se trouvaient
très en avant du crâne. Malgré leur visage aussi humain que celui des Wufeas,
leurs dents étaient également celles de carnivores. Décidément, ceux-là
n’appartenaient pas à la gent féline. Il y avait en eux quelque chose
d’indubitablement canin. Ils sentaient même le chien et bavaient comme cet
animal.


Kdanguwing, le chef des Alkunquibs, demanda alors :


— Seigneur ? Les chargeons-nous ?


Les autres chefs lui lancèrent un regard hargneux : il
s’était permis de parler le premier. Ulysse leva la main pour lui intimer
d’attendre puis se remit à examiner les rangs ennemis avec une attention encore
plus soutenue. Au son de leurs grands tambours de guerre, ils se livraient à
une sorte de danse tout en écoutant les harangues de leurs chefs. Ils étaient disposés
en un vaste arc de cercle pour pouvoir encercler la caravane.


Ulysse lança quelques ordres et son groupe de guerrier se
rangea en un triangle dont il prit la tête ; les chariots étaient placés
au centre du coin ainsi formé. Il avait mis bien longtemps à faire admettre
cette formation à tous ces sauvages indisciplinés.


La plupart des soldats étaient armés de flèches et d’arcs,
mais certains portaient un bazooka. Ceux-ci devaient mettre pied à terre pour
être efficaces ; le porteur de l’engin, en effet, ne pouvait mettre à feu
la fusée en même temps qu’il visait. Sur le toit des chariots, Ulysse avait
fait placer des plates-formes sur lesquelles on avait monté des tubes
lances-fusées qui pivotaient sur un axe.


Ulysse donna l’ordre d’avancer et le triangle s’ébranla au
trot, d’un seul bloc, en direction des chiens. Pendant quelques minutes,
ceux-ci furent paralysés par le spectacle de cette troupe numériquement
inférieure et qui osait néanmoins les attaquer sur leur propre terrain. Mais
leurs chefs finirent par obtenir qu’ils se lancent en
courant à l’assaut des forces d’Ulysse. À mesure qu’ils s’approchaient des
cavaliers, leurs rangs se désorganisaient jusqu’à ne plus former qu’une masse
confuse lorsque les deux armées entrèrent en contact. Du côté des chiens –
ou plutôt des hommes-chiens – c’était désormais chacun pour soi.


Ulysse arrêta sa cavalerie, les porteurs de bazooka mirent
pied à terre tandis que les archers lâchaient une volée de traits. Sous la
direction des sergents qui guettaient les ordres d’Ulysse, les archers tirèrent
encore six volées de flèches consécutives. La manœuvre fut parfaitement
exécutée. Leur rigoureux entraînement porta ses fruits et deux cents
Kurieiaumeas environ s’abattirent au sol, le corps criblé de flèches.


Puis, comme ils abandonnaient le combat et s’enfuyaient, les
fusées prirent le relais et vinrent exploser au beau milieu des fuyards. Les
têtes explosives étaient chargées d’éclats de silex en guise de mitraille, mais
leur effet principal fut de semer une panique générale parmi les hommes-chiens
qui jetèrent leurs armes et se lancèrent dans une fuite effrénée. La cavalerie
s’avança alors puis fit halte le temps de récupérer les flèches et de couper
les oreilles des morts et des blessés afin de les conserver comme trophées de
guerre.


 


Deux heures plus tard, les hommes-chiens, réorganisés,
fustigés par les insultes méprisantes de leurs chefs, se lancèrent de nouveau à
l’attaque. Et une fois encore, ils furent taillés en pièces et durent prendre
leurs jambes à leur cou.


Ce fut un grand jour pour les félins. D’ordinaire, chaque
fois qu’ils affrontaient les canins sur leur propre terrain, ils perdaient
honteusement. Aussi auraient-ils voulu pousser plus loin leur avantage, brûler
les villages, massacrer les femelles et les enfants. Mais Ulysse s’y opposa et
resta intraitable.


Après deux autres jours de marche, la masse noirâtre qui
s’étirait droit devant eux devint vert sombre. Un peu plus tard, ils
commencèrent à distinguer des masses de fleurs de toutes les couleurs. Puis des
bandes grises apparurent au sein du vert et se révélèrent bientôt être
d’énormes troncs, des branches et des racines gigantesques.


Wurutana était un arbre.


Certainement le plus colossal qui ait jamais existé. Ulysse
se remémora Yggdrasil, l’arbre-univers de la mythologie norvégienne et songea
que celui-ci devait largement l’égaler. D’ailleurs, à en croire les
descriptions de Ghlikh et Ghuakh, c’était bien un arbre-univers. On aurait dit
un banian mesurant trois kilomètres de hauteur en bien des endroits et
s’étalant sur des milliers d’autres. Ses branches s’étiraient puis finissaient
par piquer vers le sol où elles s’enfonçaient profondément pour ensuite
rejaillir vers les cieux, formant un nouveau tronc qui se ramifiait à nouveau.
C’était une seule masse, homogène, continue. Et quelque part au sein de cet
arbre-pieuvre incroyablement vaste, le tronc et les branches d’origine étaient
toujours vivants.


Lorsqu’ils atteignirent la première branche qui plongeait
d’une hauteur vertigineuse pour venir s’enfoncer en terre juste devant eux, ils
firent halte, comme paralysés par la crainte. Puis, à cheval, ils firent le
tour de cet énorme pilier à l’écorce grise, rugueuse et plissée, et en
estimèrent le diamètre à au moins cinq cents mètres. L’écorce en était si épaisse,
si craquelée, crevassée qu’elle ressemblait à une falaise impitoyablement
érodée.


Personne ne soufflait mot : Wurutana, comme un océan,
un gigantesque tremblement de terre, un raz de marée, comme un cyclone ou la
chute d’une énorme météorite, les submergeait, les étouffait, les écrasait.


— Regardez !


Awina brisa le silence en désignant quelque chose de sa main
tendue.


En effet, des particules de terre s’étaient amoncelées dans
bon nombre de fissures assez profondes et des graines, apportées là par le vent
ou les oiseaux, y avaient germé, pris racine ; et des arbres, dont
certains mesuraient plus de trente mètres de haut, poussaient au creux de ces
failles.


Le regard d’Ulysse scruta les ténèbres qui régnaient au pied
des troncs. Au-dessus, la végétation était si dense que les rayons de soleil
qui la transperçaient pour arriver jusqu’en bas se faisaient extrêmement rares.
Mais Ghlikh lui avait dit qu’il serait plus facile de cheminer parmi les
semblants de terrasses suspendues qui s’étiraient sur les hauteurs plutôt qu’au
niveau du sol. De telles quantités d’eau ruisselaient et dégouttaient des
frondaisons qu’elles avaient transformé la terre en un immense marécage. On y
trouvait également des sables mouvants et des plantes vénéneuses qui ne
semblaient pas avoir besoin de soleil pour s’épanouir, ainsi que des serpents
très venimeux qui s’en passaient eux aussi parfaitement bien. Si elle
s’obstinait à voyager au sol, la caravane serait totalement avalée par les
fondrières et les marais en quelques jours.


Ulysse ne faisait certes pas confiance à l’homme
chauve-souris mais n’éprouvait aucune peine à croire cette affirmation-là. Une
puanteur malsaine, humide, s’exhalait des racines. Une odeur de putréfaction
flottait partout, évoquant des créatures blafardes et furtives, des terres
submergées qui attireraient puis engloutiraient le premier être assez
inconscient ou idiot pour s’y aventurer.


Des yeux, il remonta la branche la plus proche. Elle
émergeait de ce fouillis vert et multicolore à plusieurs kilomètres d’eux et
descendait vers le sol avec un angle de quarante-cinq degrés.


Il était évident qu’ils devraient abandonner là leurs
chevaux. Il enrageait de ne pas avoir emmené des chèvres domestiques. Il en
avait aperçu quelques-unes bondissant d’une saillie de l’écorce à l’autre.
C’étaient des animaux à la toison orange qui portaient des cornes à double
volute et une petite barbichette noire.


Ce n’étaient pas les seuls animaux : il vit des singes
à fourrure noire, au visage tout jaune et à la queue annelée. Un autre singe
qui ressemblait un peu au babouin mais avait un postérieur vert et une robe
écarlate. Un cerf minuscule aux bois noueux. Une bestiole du genre coati et une
autre qui s’apparentait au sanglier et grognait comme lui. Et surtout, partout,
des oiseaux, des oiseaux, des milliers et des milliers d’oiseaux.


Ils chevauchèrent encore pendant huit cents mètres environ
pour arriver à la branche – ou la racine ? – suivante qui
plongeait dans la terre. Sur sa partie supérieure, une profonde rigole
dessinait un canal où de l’eau cascadait jusqu’à un ruisseau serpentant sur le
sol. Ghlikh le lui avait dit : sur de nombreuses branches, on trouvait des
sources, des ruisseaux, même de petites rivières qui coulaient dans des
gouttières. Ulysse le croyait à présent. Quelle pompe titanesque formait cet
arbre ! Il devait envoyer ses racines au plus profond de la terre, à
travers la roche même, pour aspirer l’eau qu’elle renfermait, ou aller trouver
des poches souterraines très loin au-dessous de la surface du sol. Qui sait ?
Peut-être même était-il capable de forer le fond des océans et d’en transformer
les eaux salines en eaux douces. Ensuite, l’eau ressortait à divers endroits et
les sources, les ruisseaux, les rivières coulaient.


— Bon ! Cet endroit en vaut bien un autre !
décréta Ulysse. Déchargez les chevaux ! Et libérez-les !


— Toute cette bonne viande perdue ! se plaignit
Awina.


— Je sais bien ! Mais l’idée de les tuer me fait
horreur. Ils nous ont bien servi : ils ont le droit de vivre.


— Avant la fin de la semaine, ils se seront fait
dévorer ! grommela Awina qui transmit néanmoins son ordre.


Tandis que s’effectuait le déchargement, Ulysse observait
les deux Dhulhulikhs. Ils se tenaient assis, seuls, à l’ombre d’une
excroissance de l’écorce, et discutaient à voix basse. Il leur avait permis de
les accompagner jusque-là en éclaireurs et aussi parce qu’ils étaient tellement
bavards qu’ils fournissaient des informations même lorsqu’ils tentaient de les
garder secrètes. Ils les avaient avertis de la rencontre avec les hommes-chiens
et avaient livré à Ulysse suffisamment de renseignements pour qu’en les
recoupant, il parvienne à se représenter, au moins partiellement, ce qu’allait
bientôt devoir affronter cette troupe.


Malheureusement, il était probable qu’ils avaient été détachés
auprès de lui pour l’espionner et qu’ils le trahiraient au moment le plus
opportun pour eux. Ulysse se devait, en tout cas, d’agir en fonction de ce
soupçon.


Pendant plusieurs minutes, il arpenta le terrain de long en
large et, finalement, décida de les autoriser à les accompagner quelques jours
de plus. Cet arbre était un monde totalement étranger à chacun d’entre eux,
sauf à ces deux créatures. Or, ils auraient impérativement besoin de tous les
avis, toutes les informations qu’ils pourraient réunir. D’autre part, l’arbre
ne présentait pas beaucoup d’ouvertures sur le ciel ; il y en avait
cependant assez pour que les deux chauves-souris puissent s’envoler. Elles
pourraient ainsi effectuer des reconnaissances. Le seul ennui, c’était que rien
ne les empêchait par la même occasion de filer avertir quelqu’un de l’arrivée
d’Ulysse… mais comment l’éviter ?


Il lui faudrait bien prendre ce risque, au moins pendant
quelques jours !


Il revint vers les empilements de matériel et tria ce dont
ils auraient besoin. Grimper dans cet arbre serait, la plupart du temps, comme
faire de l’escalade en montagne. Ils ne pouvaient emporter que le strict
nécessaire. Sur le moment, il ne lui semblait pas que les encombrants et lourds
bazookas leur seraient d’une utilité flagrante. Durant plusieurs minutes, il
s’interrogea et finit par décider de les abandonner sur place. Par contre, ils
conserveraient un grand nombre de bombes.


Pour éviter que les Dhulhulikhs aient la possibilité de
récupérer les fusées, Ulysse les fit vider et fit mettre le feu au tas de
poudre ainsi réuni. Cela déclencha une série d’explosions qui secoua l’Arbre
dans un rayon de cinq kilomètres au moins. Il fallut attendre des heures pour
que les singes et les oiseaux cessent enfin leur concert de piaillements et de
vociférations aussi inquiets que furieux.


Après s’être assuré que tout était correctement empaqueté et
sanglé, Ulysse fit signe à tous de le suivre. Il se mit à remonter le courant,
bondissant de ressaut en saillie de l’écorce, comme s’il traversait un petit
cours d’eau de rocher en rocher. La pensée des quatre paires de mocassins de
rechange qu’il transportait le combla de satisfaction : les aspérités de
l’écorce rugueuse viendraient très vite à bout du cuir le plus solide. Les
autres avaient la plante des pieds garnie de callosités qui la rendaient aussi
dure que du métal.


Il fallut porter Ghlikh et Ghuakh dont les jambes arquées et
malingres n’auraient pas pu les mener bien loin sur ces branches. Mais
lorsqu’il entendit leurs porteurs commencer à regimber, Ulysse se dit qu’il
était anormal qu’ils soient des fardeaux. Sous prétexte qu’il leur fallait des
éclaireurs, il leur intima donc d’aller en volant les attendre un peu plus
loin. Cet environnement aurait d’ailleurs facilité n’importe quelle embuscade.


Jusqu’à la fin de l’après-midi, ils poursuivirent ainsi leur
pénible progression le long du cours d’eau. Le canal naturel au creux duquel il
dévalait la pente, sur le dos de la branche, mesurait environ quinze mètres de
large et trois mètres de profondeur en son centre. Comme la déclivité était de
quarante-cinq degrés, le courant était trop violent pour que l’on puisse
marcher dans l’eau. Mais Ghlikh annonça que plus haut, là où la branche était
pratiquement horizontale, l’eau était assez calme pour que l’on puisse s’y
baigner. De plus, il y avait du poisson, des grenouilles, des insectes et des
plantes aquatiques, plus, bien entendu, tous les prédateurs de cette faune. Et
à proximité sans doute, les prédateurs des prédateurs.


Ils n’atteignirent la partie horizontale qu’une demi-heure
avant le crépuscule. Tous se reposèrent tandis qu’Ulysse faisait le point de
leur situation. Ils se trouvaient partiellement dans la pénombre, mais quand le
soleil dardait ses rayons directement à la verticale, les ténèbres complètes
devaient régner à cet endroit. Au-dessus de leurs têtes, des branches aussi
énormes, et même plus colossales encore que la leur, étaient couvertes de
végétation, y compris de gros arbres. De plus, les branches étaient reliées,
tantôt horizontalement, tantôt verticalement, par des enchevêtrements de lianes
si étroitement entrelacées qu’elles formaient des filets ou des terrasses assez
solides pour supporter le poids d’un troupeau d’éléphants.


L’un de ces rideaux de lianes épaisses, piqueté de fleurs,
était parsemé d’étranges constructions en forme de coquillages qui abritaient
de petits animaux apparentés à la musaraigne. Ces nids étaient manifestement
confectionnés avec de la salive devenue dure comme du carton en séchant. Ghlikh
conseilla de ne pas s’approcher de ces rongeurs car leur morsure était très
venimeuse et très douloureuse.


Ils allaient d’ailleurs rencontrer bien d’autres dangers que
l’homme chauve-souris décrivit en détail à Ulysse. Du moins prétendit-il en
avoir donné une liste exhaustive.


Ulysse fit de son mieux pour dissimuler sa consternation et
son inquiétude. Mais Awina et certains autres qui avaient entendu le discours
de Ghlikh se montrèrent ouvertement découragés. Ce soir-là, tandis qu’ils
préparaient le repas sur des feux « sans fumée », un silence pesant
planait sur leur troupe. Ulysse n’essaya même pas de les réconforter : au
fond, il était préférable de rester silencieux. Pourtant, si leur morosité
persistait, il devrait trouver quelque chose pour regonfler leur ardeur.


Il se monta une canne à pêche et avec un petit bout de
viande pour appât, il se rendit au bord de l’eau. Sa première prise fut une
sorte de tortue sans carapace qu’il allait rejeter à l’eau lorsqu’il décida de
la conserver pour la goûter au petit déjeuner suivant. Puis il attrapa un petit
poisson qu’il relâcha. Cinq minutes après, un poisson de quarante-cinq
centimètres environ, aux nageoires antérieures vigoureuses et qui portait une
rangée de petits palpeurs tout le long du corps, mordit à l’hameçon. Il parvint
finalement à le sortir de l’eau et découvrit qu’il pouvait également respirer à
l’air libre. Sa prise émit un genre de coassement avant d’essayer de
l’atteindre avec les petites griffes qui terminaient ses nageoires. Il le plaça
dans un panier où il continua à coasser si fort qu’il finit par le relâcher. Il
le rattraperait bien, lui ou son semblable, le lendemain matin pour le petit
déjeuner.


Le problème du couchage fut assez aisément résolu bien qu’il
ne fût pas absolument satisfait de la solution adoptée. Les petites fissures de
l’écorce étaient suffisamment nombreuses pour que chaque membre du groupe
puisse se dissimuler, mais Ulysse en vit immédiatement l’inconvénient majeur :
ils étaient trop dispersés. Un ennemi n’aurait aucune difficulté à les approcher
et les neutraliser un par un sans que les guetteurs puissent le repérer.


Il n’y avait cependant aucune manière d’y remédier, sinon
doubler la garde habituelle. Lui-même choisit le second quart puis alla se
coucher dans une fissure proche de celle d’Awina. Il ferma les yeux… et très
vite, les rouvrit. Les hululements, les cris stridents, les gémissements, les
râles, coassements et croassements, les rugissements, gloussements, caquetages
et autres huées, rendaient toute velléité de sommeil parfaitement illusoire et
lui mettaient les nerfs à vif. Il s’assit, se rallongea, s’assit de nouveau, se
retourna en tous sens, puis se mit à discuter en chuchotant avec Awina. Quand
on vint lui tapoter sur l’épaule pour lui signaler que son tour de veille était
arrivé, il n’avait pas fermé l’œil un seul instant.


La lune avait déjà entamé sa course nocturne, mais ses
rayons ne parvenaient pas à pénétrer cette caverne végétale. À plusieurs
kilomètres de là, sa lumière baignait la plaine avec éclat ; Ulysse aurait
tant voulu être là-bas !…


Le matin les vit tous se lever avec les yeux aussi rouges
que le soleil qui bondissait au-dessus de l’horizon. Ulysse but quelques
gorgées d’eau puisée à la rivière, puis, d’un pas décidé, partit à la pêche. Il
captura successivement cinq amphibiens, trois poissons qui ressemblaient à des
truites, deux grenouilles et une autre tortue. Il remit toute sa pêche à Awina
qui, aidée par deux ou trois Wufea, fit cuire le repas.


Ulysse s’appliquait à parler gaiement, avec entrain, sans
toutefois hausser exagérément la voix, et après que chacun eut mangé sa part de
poisson (qu’ils adoraient), tous se sentirent plein d’allant. Pourtant,
lorsqu’il fallut recharger les paquetages sur les épaules, la fatigue qu’ils
éprouvaient en augmenta encore le poids. Dès qu’ils quittèrent la zone où
quelques flaques de soleil luttaient contre la pénombre, pour s’engager sous
les voûtes de lianes et de branches entrelacées qui se perdaient au loin,
l’obscurité s’abattit sur eux en même temps qu’un silence anxieux. La végétation
était par endroits si dense que les chauves-souris ne pouvaient plus voler ;
on devait alors les porter.


 


Le lendemain, la forme était meilleure. Le tapage nocturne
leur devenant peu à peu familier, leur sommeil s’était amélioré. Ils mangeaient
bien et péchaient toujours du poisson. Un Wagarondit réussit à abattre un gros
sanglier roux armé de trois paires de broches qu’ils rôtirent et dévorèrent de
bon cœur. De plus, bon nombre de buissons et d’arbres portaient des baies, des
fruits ou des noix. Ghlikh ayant affirmé qu’aucun n’était toxique, Ulysse
exigea que sa femme ou lui en fasse la démonstration en les goûtant d’abord.
L’homme chauve-souris n’apprécia pas du tout cet ordre, mais il s’inclina, un
sourire fourbe et tortueux sur les lèvres.


 


Le troisième jour, suivant les conseils de Ghlikh, ils
firent l’ascension d’un tronc. Il avait déclaré que sur les terrasses
supérieures, leur progression serait bien plus facile. Ulysse songea qu’il
serait également beaucoup plus aisé à des créatures volantes, d’autres
chauves-souris par exemple, de les repérer, mais il décida néanmoins de se
ranger à l’avis de Ghlikh.


Ils s’étaient déjà trouvés dans l’obligation d’avancer à
même un tronc, bien entendu. Passer d’une branche à l’autre ne présentait guère
de difficultés si, par chance, elles étaient reliées par un filet de lianes.
C’était d’ailleurs généralement le cas. Mais ici ou là, ils avaient dû faire le
tour d’un tronc pour atteindre la branche suivante. L’opération prenait du
temps mais ne comportait pas de grand danger si l’on ne commettait pas
l’imprudence de regarder vers le bas. L’écorce avait l’aspect et la consistance
d’une falaise très inégale, couverte d’aspérités, et il était aussi simple d’y
grimper en suivant les crevasses que d’escalader l’intérieur d’une cheminée
ouverte d’un côté. Ulysse ne rencontra pas de gros problèmes pendant son
ascension, mais son dos et ses mains furent rapidement couverts d’écorchures
sanguinolentes. Pour l’occasion, leur légèreté, leur souplesse et leur fourrure
avantageaient considérablement ses compagnons.


Hors d’haleine, Ulysse se hissa enfin au-dessus de la
dernière saillie et se retrouva sur une branche. L’escalade avait débuté tôt
dans la matinée et, à présent, le crépuscule tombait presque. Au-dessous de
lui, la nuit s’installait déjà ; les abîmes qui s’ouvraient à ses pieds
étaient envahis par les ténèbres. Le rugissement d’un chat-léopard s’éleva un
peu plus loin et résonna très loin. Une bande de singes se mit à hurler des « Houououp ! »
stridents à trois cents mètres en dessous d’eux. Ulysse calcula mentalement
qu’ils devaient se trouver à environ deux mille cinq cents mètres du sol. Et
pourtant ils étaient loin du sommet de l’Arbre. Ce tronc-là s’élevait encore
d’au moins six cents mètres et une douzaine de grosses branches s’échelonnaient
entre celle où ils se trouvaient et le bout de ce tronc.


À cette hauteur, avec le crépuscule venait le froid. Ils ramassèrent
des brindilles, des branchages et de gros rondins de bois mort qu’ils
empilèrent au pied des failles où nul sédiment, nul débris ne s’était accumulé.
Au niveau où ils se trouvaient, les dépôts étaient d’ailleurs moins épais qu’en
bas et on pouvait voir beaucoup plus d’écorce à nu. Le soleil se coucha et
bientôt les nuages les entourèrent. Tremblants de froid, ils se serrèrent
autour des feux.


Ulysse adressa soudain la parole à Ghlikh assis près de lui,
face aux flammes.


— Je ne suis pas bien sûr que ton idée ait été aussi
bonne que ça ! Il y a là en effet moins de végétation pour entraver notre
route, mais avec ce froid et cette humidité, nous ne tarderons pas à être tous
malades !


L’homme chauve-souris et sa compagne avaient tout l’air de
démons blafards à travers la brume qui diffractait la luminosité du feu. Ils s’étaient
entortillés dans des couvertures dont seules leurs têtes et leurs ailes
parcheminées émergeaient. Quand Ghlikh lui répondit, ses dents se mirent à
claquer.


— Demain, mon seigneur, nous construirons un radeau et
nous descendrons le courant. Vous mesurerez alors toute la sagesse de mes
conseils. Nous ferons tellement plus de chemin, et tellement plus vite !…
Vous verrez ! L’inconfort de quelques nuits sera plus que largement
récompensé par la facilité de notre progression pendant la journée.


— Nous verrons bien ! trancha Ulysse avant de
s’enfourner dans son sac de couchage.


Les nuages lui effleuraient le visage comme une haleine
humide, y déposant une myriade de gouttelettes. Mais le reste de son corps
était bien au chaud. Il ferma les yeux pour les rouvrir presque immédiatement,
à la recherche d’Awina. Elle aussi s’était enfilée dans son sac, mais elle
était demeurée assise, le dos appuyé à la paroi grise de la crevasse. Ses
grands yeux étaient braqués sur lui. Il fermait ses paupières mais il sentait,
voyait, toujours son regard… Il s’endormit et en rêva…


Il se réveilla en sursaut, le cœur battant la chamade. Le
cri résonnait encore à ses oreilles.


Pendant quelques secondes, il crut avoir rêvé. Puis les
exclamations des autres lui parvinrent en même temps que le bruit qu’ils
faisaient pour s’extirper en hâte de leurs sacs de couchage. Le feu avait
baissé et les silhouettes qui se bousculaient à quatre pattes dans la
demi-pénombre le firent penser à des singes s’égaillant au fond d’un trou.


Il se dressa, le javelot bien en main, prêt… Mais prêt à quoi ?
Sa question souleva une tempête de bafouillages ; ils étaient tous aussi
perplexes que lui. La troupe s’était divisée en trois groupes, chacun autour
d’un feu, au fond de ces crevasses aussi profondes que des ravins, dont le
rebord se trouvait plusieurs mètres au-dessus de leurs têtes. Soudain, quelque
chose de rond surgit dans le brouillard à côté de lui et une voix annonça :


— Mon seigneur, deux des nôtres sont morts.


C’était Edjauwando, un Wagarondit. Ulysse s’extirpa de la
crevasse, les autres à sa suite. Edjauwando poursuivit :


— Tous deux ont été tués par un coup de lance.


Ulysse examina les cadavres à la lueur du feu qu’on venait
d’alimenter avec un tas de branchages et de brindilles. Les blessures qu’ils
portaient à la gorge pouvaient en effet avoir été causées par des lances, mais
Edjauwando n’avait émis qu’une supposition.


Les veilleurs déclarèrent n’avoir rien vu. Ils s’étaient
postés à l’extérieur des failles, assis dans leurs sacs de couchage et le haut
du corps enroulé dans une couverture. Ils avaient entendu des cris venir de « là-haut » –
ils désignaient les nuages – et non des victimes.


Ulysse renforça la garde et retourna dans sa crevasse.


— Ghlikh, demanda-t-il, quelles sortes de créatures
intelligentes vivent par ici ?


Ghlikh le regarda en clignant des paupières.


— Deux, seigneur. Il y a les Wuggruds – des géants –
et les Khrauszmiddums, un peuple comme les Wufeas, mais plus grand et tacheté
comme le léopard. Mais aucun des deux ne vit aussi haut ! Ou alors, enfin…
très très peu…


— Qui qu’ils soient, ils ne sont certainement pas
nombreux. Sinon, ils nous massacreraient tous.


— Sans aucun doute, fit Ghlikh. Mais d’un autre côté,
les Khrauszmiddums adorent jouer avec leurs ennemis exactement comme un léopard
avec une chèvre ou un chat avec une souris.


Ils ne dormirent pas beaucoup pendant le reste de cette
nuit-là. Ulysse s’assoupit pourtant pour être bientôt réveillé par une main qui
le secouait. Un des Alkunquibs, Wassundee, lui disait :


— Mon seigneur ! Mon Seigneur, réveillez-vous !
Deux des miens sont morts.


Ulysse le suivit jusqu’à la fissure où l’Alkunquib avait
dormi. Cette fois, les deux victimes étaient des gardes. Ils avaient été
étranglés et leurs corps avaient été poussés dans la faille, sur leurs
compagnons endormis. Les trois autres veilleurs, en faction à quelques mètres
seulement, n’avaient rien entendu avant le choc des corps au fond de la
crevasse.


— Si l’ennemi est nombreux, il vient de perdre une
belle occasion de supprimer beaucoup d’entre nous, marmonna Ulysse.


Personne ne put trouver le sommeil jusqu’au jour. Le soleil
se leva, dispersant les nuages de sa chaleur. Ulysse examina minutieusement les
alentours pour découvrir un indice, une trace quelconque des assaillants, mais
il ne trouva rien. Il ordonna que les corps soient enveloppés dans leur sac de
couchage et qu’on les laisse tomber dans le vide. Après que les prêtresses
soient livrées à leurs petits rituels, bien entendu. D’après leurs religions,
ils auraient mieux valu les enterrer, mais sur cette branche, la moindre
parcelle de terre était occupée par un inextricable fouillis de racines,
d’arbres et de buissons. Aussi les corps furent-ils lancés dans le vide, avec
une cérémonie aussi proche que possible d’un enterrement. Ils tournoyèrent et
tournoyèrent sans fin, effleurant une grosse branche à trois cents mètres
au-dessous, puis finirent par disparaître dans un entrelacs complexe de lianes.


Après un petit déjeuner bien silencieux, Ulysse donna
l’ordre de se mettre en route. Ils cheminèrent le long de cette branche pendant
la moitié du jour. Peu après midi, il décida de passer sur une autre branche
légèrement plus basse que celle où ils progressaient et qui lui était parallèle
depuis plusieurs kilomètres. Elle était envahie par une végétation beaucoup plus
dense : une petite rivière couvrait environ le tiers de sa partie
supérieure. Or Ulysse, se rangeant à la suggestion de Ghlikh, avait l’intention
de construire un radeau.


Le passage s’effectua sur une sorte de pont naturel presque
horizontal, formé par un inextricable enchevêtrement de lianes. Ulysse les fit
traverser en trois groupes : pendant que le premier passait tant bien que
mal sur l’autre branche, les deux autres veillaient, l’arc bandé, prêts à
riposter à une attaque éventuelle. Leurs ennemis n’auraient pu trouver meilleur
endroit ou moment pour les assaillir par surprise : ceux qui se trouvaient
sur le pont de lianes étaient bien trop occupés à s’y cramponner et à s’assurer
que l’endroit où ils posaient le pied ne risquait pas de se dérober traîtreusement
sous leur poids. Ceux qui étaient demeurés en arrière scrutaient la végétation
épaisse à la recherche d’éventuels embusqués. Un millier d’ennemis auraient
facilement pu se dissimuler tout près, tant le fouillis végétal était dense.


Lorsque le premier groupe eut atteint l’autre branche, les
soldats qui le composaient se mirent aussitôt en position pour couvrir la
traversée du suivant, tandis que le troisième se tenait en arrière-garde.
Ulysse était passé avec le premier détachement. Il observa la difficile
progression du second groupe : les lianes entrelacées fléchissaient à
peine sous le poids des Alkunquibs et de leur chargement, dont les bombes
faisaient partie. Il avait déjà rapidement exploré les environs immédiats pour
vérifier qu’aucun ennemi ne les y attendait.


Le premier Alkunquib n’était plus qu’à une demi-douzaine de
mètres de la seconde branche lorsqu’un cri s’éleva de l’arrière-garde. Ulysse
les vit désigner quelque chose au-dessus d’eux. Il n’eut que le temps de lever
les yeux pour apercevoir un rondin d’au moins trois mètres de long qui tombait
en direction du guerrier alkunquib. Le billot ne le toucha pas mais il
transperça l’entrelacs de lianes en le déchirant. Le soldat se retrouva soudain
en train de danser au bout d’une liane pendante. Ceux qui le suivaient
s’étaient figés sur place en voyant tomber la bûche, mais à présent, jouant des
pieds et des mains, ils se ruaient en direction de la seconde branche avec
témérité, sous une pluie de rondins, de branchages, de mottes de terre et d’autres
projectiles qui s’abattaient sur le pont de lianes et le perforaient.


Avec un hurlement poignant, le guerrier alkunquib lâcha
prise et disparut dans l’abîme qui s’ouvrait sous lui. Une bûche d’environ
soixante centimètres heurta l’un de ses compagnons en plein dos et, à son tour,
il fut précipité dans le vide. Un troisième fit un bond de côté pour éviter un
morceau d’écorce gros comme sa tête et tomba lui aussi. Un autre encore fit un
faux pas et s’engloutit dans un trou qui se referma sur lui. Mais il réapparut
au bout de quelques instants et parvint à gagner la relative sécurité de la
branche.


Les rondins, à présent, s’abattaient beaucoup plus près du
premier groupe, qui fut bientôt forcé de battre en retraite. Ulysse dut suivre
le mouvement, mais il avait eu le temps d’acquérir la certitude que les
lanceurs de projectiles se trouvaient sur la branche juste au-dessus d’eux. Du
moins sur ses flancs ; en effet, pour viser correctement, ils avaient
certainement été obligés de descendre sur les côtés de la branche, en se
servant des inégalités de l’écorce. Ils devaient se trouver à environ cent-quatre-vingt
mètres au-dessus de leurs têtes, donc à portée de flèche des archers restés sur
l’autre branche. C’étaient des Wagarondits, commandés par Edjauwando, qui,
gardant son sang-froid, aboya ses ordres. Et déjà, des volées de flèches
partaient en direction de la branche des ennemis.


Leurs assaillants étaient des félins tachetés comme des
léopards, dont les oreilles s’ornaient d’une grosse touffe de poils et le
menton d’une barbichette ressemblant à celle d’une chèvre. Le corps criblé de
flèches, six d’entre eux furent précipités dans le vide et passèrent au travers
du filet de lianes. L’un d’eux tomba même sur un Alkunquib et tous deux
disparurent dans l’abîme. Le reste des Alkunquibs était arrivé à destination et
s’enfonçait en toute hâte dans les fourrés pour se mettre à l’abri, à la
verticale de la branche supérieure, là où les Khrauszmiddums ne pourraient plus
les toucher. Les Wagarondits avaient cessé de tirer et Ulysse leur lança ses
instructions par-delà les soixante mètres de vide qui les séparaient. Après
s’être assuré que les hommes-léopards avaient bien ré-escaladé les flancs de
leur branche pour se mettre hors d’atteinte des flèches, il ordonna aux Wagarondits
de traverser. Ils obéirent aussi rapidement que possible mais avant qu’ils
soient tous en sécurité, le bombardement reprit Cette fois, cependant, aucun
projectile ne toucha sa cible.


Ulysse finit par retrouver les deux chauves-souris
peureusement blotties sous les énormes feuilles écarlates d’un buisson. Elles
avaient effectué la traversée en premier, après s’être lancées dans le vide
depuis la première branche et avoir franchi l’abîme en volant. Ulysse regretta
de ne pas avoir pensé à les envoyer en éclaireurs. Dorénavant, il agirait
ainsi. Mais pour l’instant, il avait une mission à leur confier.


— Je veux que vous exploriez les environs jusqu’à ce
que vous ayez trouvé l’endroit où vivent les Khrauszmiddums !


Le teint de Ghlikh se fit encore plus grisâtre.


— Pourquoi ? Que projetez-vous de faire ?


— Je veux les balayer ! Il est hors de question
que nous les laissions nous exterminer.


Ni l’un ni l’autre ne voulaient s’aventurer à découvert.
Ulysse dut les menacer de leur couper les ailes et de les laisser sur place
s’ils n’obéissaient pas. Puis, il décida de garder Ghuakh en otage jusqu’à ce
que son mari revienne. Il ne prononça pas le terme « otage » et
n’expliqua pas non plus pourquoi il préférait que l’un des deux seulement
effectue cette mission d’exploration. Mais tous deux le comprirent
parfaitement. Ghlikh, comme à regret, se lança d’une saillie de l’écorce qui
formait comme une falaise sur le côté de la branche ; il tomba d’abord
comme une pierre, puis ouvrit les ailes et remonta en spirale. Aucun projectile
ne fut lancé vers lui.


Pour meubler leur attente, Ulysse fit construire six grands
radeaux par ses guerriers. Au bout d’une heure environ, ils virent l’homme
chauve-souris descendre vers eux en piqué et atterrir sur un autre enchevêtrement
de lianes. Il rampa jusqu’à la branche et annonça que s’il avait vu un grand
nombre d’hommes-léopards, il n’avait pas pu trouver la moindre trace de leur
village.


Ulysse lui ordonna alors de survoler le cours de la rivière.
Il ne voulait pas risquer de tomber dans une embuscade, surtout pendant qu’ils
se trouvaient sur les radeaux où ils seraient particulièrement vulnérables.
Cette fois encore, il garderait Ghuakh avec eux. Ghlikh ne fit aucun
commentaire, décolla et resta absent une demi-heure. Il n’avait rien remarqué
de spécial dans toute cette épaisse végétation.


Les espèces végétales n’étaient pas les seules à manifester
l’exubérance de leur vitalité dans cette région. Il y avait des nuées de
papillons de toutes les couleurs dont le dos s’ornaient de dessins compliqués.
Une gigantesque libellule vrombissait au-dessus de la rivière, piquant de temps
en temps vers la surface pour y capturer de grandes araignées d’eau. Une
feuille bruissait parfois et Ulysse apercevait des cafards grands comme la
main. Un lézard volant se déplaçait de-ci, de-là : sur chacun de ses
flancs s’étiraient largement des sortes d’arêtes reliées entre elles par une
membrane. Sur la rive opposée, une loutre jaillit pour plonger dans l’eau. Mais
elle ne chassait pas ; elle cherchait à échapper à un prédateur. C’était
un volatile d’un mètre de haut environ, une petite variété du roadrunner géant
des plaines. Il plongea derrière la loutre et on ne revit ni l’un ni l’autre.


Ulysse s’assit un moment pour réfléchir pendant que les
autres montaient la garde ou s’allongeaient sur la mousse qui envahissait la
majeure partie de la branche. La petite rivière prenait naissance dans un grand
trou qui s’ouvrait à l’endroit où la branche sortait du tronc. S’il fallait en
croire Ghlikh, l’arbre pompait l’eau du sol et la régurgitait en divers
endroits comme celui-ci. Ou bien l’eau s’écoulait dans un canal en pente douce
jusqu’à ce que la branche plonge vers la terre, et là, elle tombait en cascade,
ou bien – et c’était fréquent –, d’autres sources échelonnées le long
de son parcours lui imprimaient une force autonome qui lui permettait même de
gravir de très légères montées.


Ce petit cours d’eau coulait apparemment sur de nombreux
kilomètres. Ghlikh avait estimé sa longueur à environ trente-cinq kilomètres
mais n’en était pas tout à fait sûr. Comme tant d’autres, la branche allait
tantôt à gauche, tantôt à droite. Certaines décrivaient même une boucle sur
elles-mêmes.


Finalement, Ulysse se leva. Awina, allongée près de lui, fit
de même. Il lança un ordre et embarqua sur le premier radeau. Quelques Wufeas
montèrent avec lui et poussèrent l’embarcation au milieu du cours d’eau à
l’aide de longues perches taillées dans une sorte de bambou.


À cet endroit, le courant paressait. Au centre du canal, la
profondeur devait être d’une demi-douzaine de mètres et l’eau était limpide
jusqu’à deux mètres. Au-delà, le regard ne parvenait pas à percer sa ténébreuse
opacité. Ghlikh leur expliqua que ce phénomène était dû aux plantes aquatiques
qui tapissaient le fond et produisaient de temps à autre un liquide brun-sombre.
Il ne connaissait pas l’utilité de ce liquide qui servait sans doute à quelque
chose dans le cycle écologique de l’Arbre. Il ne savait pas non plus pourquoi
ce liquide ne remontait pas à la surface en colorant ainsi toute la rivière.


Ce cours d’eau était assez poissonneux. Il y avait plusieurs
variétés et plusieurs tailles de poissons, mais les plus grands mesuraient à
peu près soixante-quinze centimètres et ressemblaient au serran ou perche de
mer, tacheté de rouge et noir. Ils semblaient herbivores. Un autre poisson,
plus petit mais aussi plus rapide, avec une longue mâchoire inférieure comme
celle du brochet, se nourrissait d’araignées d’eau ou de grenouilles sur
lesquelles il bondissait comme un ressort. Mais celles-ci lui échappaient
presque toujours, sauf quand elles se retournaient pour livrer bataille. Elles
n’avaient pas de dents mais elles s’agrippaient au flanc du poisson et lui
fouaillaient les yeux de leurs griffes. Ulysse vit un jour un brochet trancher
net la patte arrière d’une grenouille : aussitôt, ses semblables se
précipitèrent sur elle et la mirent en pièces.


Les soldats qui dirigeaient les radeaux suivaient la berge
d’assez près pour pouvoir toucher le fond avec le bout de leur perche. Avec un
ensemble parfait, ils suivaient les ordres que leurs chefs leur donnaient à
voix basse et poussaient sur leur perche en grognant sous l’effort au rythme
scandé par leurs supérieurs. Les autres se tenaient debout au centre du radeau,
l’arc bandé, une flèche encochée.


L’eau atteignait presque le sommet des berges couvertes
d’une épaisse végétation. Les plantes s’étiraient même parfois dans le courant.
Certains arbres avaient poussé en biais et s’inclinaient au-dessus de la
rivière. Ils grouillaient d’oiseaux, de singes et de créatures indistinctes. La
fourrure des singes était plus fournie que celle de leurs semblables des
branches plus basses.


Sans la menace que représentaient les hommes-léopards,
Ulysse aurait pris grand plaisir à ce voyage sur le fleuve. Il aurait été bien
agréable de s’asseoir simplement sur le radeau et de rêvasser comme Huck Finn
descendant une rivière que même Mark Twain n’aurait pu imaginer.


Mais c’était hors de question. Chacun devait rester sur le
qui-vive, prêt à réagir immédiatement. Et tous, présumait Ulysse, s’attendaient
à voir une lance jaillir à tout instant de l’épais rideau de végétaux verts et
écarlates.


Deux heures s’écoulèrent dans la tension générale puis les
radeaux arrivèrent tout à coup à un endroit où la rivière s’élargissait à tel
point que l’on aurait presque pu penser à un lac. Ulysse avait déjà vu de loin
des portions de branches très étendues en largeur, mais il n’en avait encore
jamais exploré une. L’eau devenait également plus profonde. Entre les deux rives
du petit lac, s’étalait une étendue d’eau de cent vingt mètres au moins. Pour
traverser, deux solutions s’offraient au train de radeaux : ou bien se
laisser porter par le courant à présent très paresseux, ou bien continuer à
longer la berge où les fonds seraient assez hauts pour que l’on puisse utiliser
les perches. Ulysse choisit de rester au milieu, estimant que là au moins, ils
pourraient se détendre un moment, hors d’atteinte des javelots khrauszmiddums.


Il ne tarda pas à regretter son choix. Un troupeau d’animaux
que, de loin, on aurait pu prendre pour des hippopotames, apparut au beau
milieu de la végétation de la rive, s’avança gauchement vers l’eau et plongea.
Puis, soufflant et reniflant, les animaux se mirent à batifoler dans l’eau en
se rapprochant des radeaux ; ils ne paraissaient toutefois pas agir ainsi
de propos délibéré.


À dix mètres, on pouvait mieux les distinguer :
apparemment, c’étaient des rongeurs géants qui s’étaient adaptés à la vie
aquatique. Leurs narines et leurs yeux étaient placés sur le dessus de la tête
et leurs oreilles pouvaient se boucher grâce à un repli de peau. Ils ne
portaient pas le moindre poil, à part une sorte de crinière en brosse qui
courait sur le dos de leur cou massif.


À cet instant précis, comme pour suivre les indications d’un
scénario de film de Tarzan, trois grands canoës firent leur apparition. Deux
des embarcations arrivaient derrière les radeaux et la troisième venait tout
droit de la sortie du lac. C’étaient des canoës de bois peint dont la figure de
proue représentait une tête de serpent ; chacun d’eux emportait dix-neuf
hommes-léopards, dix-huit pagayeurs et un chef de nage placé à l’avant.


Quelques secondes plus tard, Ulysse entrevit plusieurs gros
animaux qui rampaient parmi la végétation de la berge et se glissaient à l’eau.
Ils ressemblaient à des crocodiles au nez raccourci et étaient dépourvus de
pattes.


Ulysse ouvrit un des sacs de cuir étanches et en sortit une
bombe. Piaumiiwu, le guerrier qui devait tenir un cigare allumé entre ses
lèvres à tout moment, sauf quand un feu brûlait, le lui tendit. Ulysse tira
dessus jusqu’à ce que le bout en soit bien rouge et l’appliqua sur la mèche.
Celle-ci grésilla un peu, puis une épaisse fumée noire s’en éleva que le vent
rabattit sur les deux canoës poursuivants. Ulysse garda la bombe en main
jusqu’à ce que la mèche ait presque complètement disparu puis il la jeta au
milieu des « hipporats ».


Elle explosa juste avant de toucher l’eau. Les animaux
plongèrent immédiatement et la plupart d’entre eux ne réapparurent pas avant un
bon moment. Mais l’un d’eux refit surface de l’autre côté du radeau d’Ulysse.
Son énorme corps souleva la surface du lac, faisant naître une vague qui balaya
le radeau jusqu’à la cheville de ses occupants. L’animal renifla puis replongea
pour venir émerger sous le dernier radeau qui chavira. Un bon nombre de
Wagarondits fut précipité à l’eau et plusieurs sacs de provisions, de matériel
et de bombes s’engloutirent dans le lac. Puis ce nouveau Behemoth[5]
plongea encore une fois et la seconde bombe d’Ulysse éclata en l’air à la
seconde précise où il émergeait à nouveau.


Les hommes-léopards, qui se ruaient vers leurs proies avec
de grands cris de guerre, se figèrent dans un silence total dès l’explosion de
la première bombe. Ils s’étaient également arrêtés de pagayer et bien que leurs
chefs leur hurlent des ordres, ils ne recommencèrent pas immédiatement. Awina
avait eu le temps de faire passer plusieurs bombes et les meilleurs lanceurs
avaient allumé leurs mèches. Les quatre engins s’envolèrent en même temps et
l’un d’eux vint exploser tout près d’un groupe de trois hipporats. Les trois
autres tombèrent un peu en avant des canoës, mais la déflagration suffit à
terroriser les Khrauszmiddums. Ils commencèrent à faire demi-tour, souhaitant
probablement se mettre hors de portée des bombes tout en restant suffisamment
près pour lancer efficacement leurs javelots.


C’est ce moment précis que choisirent les archers pour
entrer en lice : aussitôt, de nombreux pagayeurs ainsi qu’un de leurs
chefs s’écroulèrent. Mais trois archers tombèrent, eux aussi victimes des
lances parties de la berge.


Un hipporat jaillit de l’eau, comme catapulté, saisit le
bord d’un canoë entre ses deux énormes pattes avant et le fit verser sur le
côté. Tous ses occupants passèrent par-dessus bord dans un concert de
hurlements.


L’eau était agitée ici et là de furieux bouillonnements.
Ulysse vit un des crocodiles sans pattes tournoyer sur lui-même à n’en plus
finir avec la jambe d’un homme-léopard entre ses courtes mâchoires. Les reptiliens
se trouvaient également au milieu de ses propres soldats tombés à l’eau lorsque
l’hipporat avait retourné le radeau de queue.


Tant de choses se passaient en même temps qu’Ulysse ne
parvenait pas à tout voir et à tout saisir. Son attention se porta sur la rive
où il avait localisé le plus grand danger. Les ennemis embusqués n’étaient
visibles que de loin en loin, aux endroits où la végétation se faisait moins
dense et seulement lorsqu’ils lançaient leurs javelines. Ulysse orienta le tir
de ses archers vers l’épais rideau vers qui longeait la berge. Puis il
enjoignit aux chefs des autres radeaux de faire de même. Dès que leurs hommes
furent repêchés, la consigne leur fut transmise.


Le troisième canoë, qui se dirigeait vers eux depuis l’autre
bout du lac, était commandé par un chef dont la bravoure confinait à l’imbécillité
aveugle. Debout à la proue de son bateau, il brandissait frénétiquement sa
lance en exhortant ses pagayeurs à redoubler d’efforts. Son intention était
évidente : il voulait éperonner le premier radeau, ou du moins arriver
droit dessus pour y faire monter son étrave afin de mieux pouvoir se ruer à
l’abordage.


Les archers wufeas lui transpercèrent la cuisse et tuèrent
six rameurs. Mais, agenouillé derrière la tête de serpent formant la figure de
proue, il hurla à ses guerriers de continuer. Le canoë poursuivit donc sa
course légèrement ralentie mais encore trop rapide au goût d’Ulysse. Il mit le
feu à une bombe et la lança à l’instant même où les pagayeurs abandonnaient
leurs rames pour se lever, viser et projeter leurs sagaies. Le canoë décrivait
une trajectoire qui ne tarderait pas à rencontrer le radeau. Et apparemment,
rien n’aurait pu l’arrêter.


La bombe d’Ulysse pulvérisa tout l’avant du bateau, chef
compris. L’eau s’engouffra instantanément dans ce qui restait de l’embarcation
qui coula sur-le-champ à quelques brasses du radeau.


L’engin avait éclaté si près du radeau que chacun à bord en
fut assourdi et aveuglé un court instant. Mais au bout de quelques minutes, les
yeux noyés de larmes, Ulysse réussit néanmoins à voir ce qui se passait autour
d’eux. La plupart des occupants du bateau naufragé flottaient, morts ou
assommés ; et bientôt, ils disparurent l’un après l’autre, attirés vers
les profondeurs par des mâchoires férocement armées.


Depuis la rive, les hommes-léopards continuaient à faire des
ravages à grandes volées de lances. Ulysse alluma une autre bombe et la lança.
Elle tomba dans l’eau et explosa sitôt après avoir touché la surface. Un geyser
énorme fut projeté sur la berge sans faire de mal à personne. Les lanciers
avaient pourtant dû être frappés de terreur car le tir cessa immédiatement.
Ulysse donna l’ordre d’aborder la grève. Il était décidément trop dangereux de
demeurer au centre du lac. La surface bouillonnait à présent sous les coups de
queue et de gueule des crocodiles sans qu’Ulysse ait pu déterminer d’où ils
avaient bien pu surgir en si grand nombre. Les hipporats eux aussi attaquaient
les guerriers tombés à l’eau.


Les deux autres canoës encore à flots dérivaient au loin,
remplis d’hommes-léopards morts ou agonisants. Le tir des archers s’était
révélé terriblement meurtrier. Ulysse se devait de rendre justice à ses soldats :
grâce à leur courage et à leur discipline, ils avaient su former et tenir un
barrage efficace devant leurs assaillants.


Pour l’heure, l’attention de chacun se tournait entièrement
vers le rideau végétal surplombant la rive et les cris de douleur qui s’en
élevaient, marquant les coups au but frappant des cibles indécelables. Lorsque
les radeaux eurent touché terre, Ulysse et ses hommes, sacs et carquois en
main, bondirent sur la berge et s’enfoncèrent dans la jungle sur quelques
mètres pour s’abriter. Là enfin, ils purent se réorganiser.


Ulysse renvoya quelques hommes aux radeaux avec ordre de les
faire descendre le long de la rive jusqu’à l’autre bout du lac. Puis il compta
ses forces. Ils avaient vingt morts à déplorer et restaient donc au nombre de
cent, avec dix blessés. Et leur périple ne faisait que commencer.


Ce fut sans le moindre incident qu’ils suivirent à pied le
bord de l’eau ; ils retrouvèrent les radeaux au bout du lac,
réembarquèrent et reprirent leur descente de la rivière. À partir de là, le
canal se rétrécissait et le courant devenait plus rapide. Au bout d’un moment,
ils eurent la certitude que la branche avait pris une pente nettement plus
accentuée : ils s’étaient mis à filer à une vitesse qu’ils estimèrent à
environ vingt-huit kilomètres-heure.


Ulysse interrogea Ghlikh : était-il prudent de
continuer en radeau ? L’homme chauve-souris répondit qu’ils ne couraient
aucun risque sur les prochains vingt kilomètres. Ils devraient alors commencer
à marcher car ils se trouveraient à moins de cinq kilomètres de l’endroit où la
petite rivière se terminait en cascade.


Malgré la répulsion que lui inspirait le fait de parler avec
ces chauves-souris, Ulysse s’obligea à remercier Ghlikh. Pendant toute la
bataille, ils s’étaient tapis comme des pleutres derrière les archers. Ulysse
était parfaitement conscient qu’il ne pouvait pas s’attendre à ce qu’ils
prissent part aux hostilités. Ce conflit n’était pas le leur… Et pourtant, il
ne pouvait s’empêcher de soupçonner Ghlikh d’avoir repéré leurs ennemis. Il
avait survolé la rivière à si basse altitude qu’il n’avait pu manquer
d’apercevoir les canoës qui les attendaient. Un doute subsistait cependant ;
peut-être n’avait-il rien vu ?… D’autre part, s’il les avait menés tête
baissée dans un piège, pourquoi être resté à leurs côtés ? Il avait couru
presque autant de danger que les autres !


Ulysse finit par se dire qu’il était injuste. Il laissait
son aversion instinctive peser sur son jugement. De toute façon, il ne leur
ferait certainement jamais entièrement confiance ! En lui persistait
l’impression qu’ils effectuaient une mission pour Wurutana ; à moins qu’ils
ne travaillent tout simplement pour leur propre peuple.


Les radeaux voguaient à une vitesse à peu près constante.
Bientôt, ils perçurent, assourdi par la distance, le grondement de tonnerre de
la cascade. Ulysse les laissa courir pendant encore trois bonnes minutes puis
il donna l’ordre de les abandonner. Suivant ses instructions, ceux qui se
trouvaient le plus près du bord des embarcations bondirent les premiers sur la
berge. Rang par rang, les autres en firent autant. Déséquilibrés par le choc,
deux d’entre eux tombèrent à l’eau lorsque les radeaux heurtèrent la rive. Le
premier fut broyé entre le radeau et la berge et le second disparut, entraîné
par le courant.


Certains étaient restés sur les embarcations et ils
lancèrent sur le sol les sacs de provision et de matériel, à l’exception des
bombes. Ulysse ne se fiait que très relativement à la stabilité de la poudre et
craignait qu’elle ne résiste pas à l’impact en touchant terre. Il fallut donc
les lancer dans les mains de ceux qui avaient déjà débarqué.


Ulysse fut le dernier à quitter les radeaux. Il regarda les
six embarcations s’éloigner, portées par le courant qui les drossait contre le
bois moussu de la rive. À la première courbe, ils furent escamotés par l’épais
feuillage. Après quelques kilomètres de marche, la caravane trouva les chutes.
Le petit cours d’eau commençait à s’engouffrer rageusement dans une sorte de
goulet puis jaillissait de la branche en arc de cercle pour se perdre dans
l’abîme. Ulysse calcula que l’eau tombait ainsi sur deux mille cinq cents
mètres, formant une cataracte deux fois plus haute que la plus importante de
son époque, celle de l’Ange, au Venezuela.


La troupe se transporta donc sur une autre branche où
courait un cours d’eau plus petit. Ils se mirent à longer la berge ; leur
progression aurait été beaucoup plus rapide s’ils avaient pu marcher dans le
canal, mais celui-ci était infesté de petits serpents extrêmement venimeux
malgré leurs splendides couleurs ; ils y aperçurent également plusieurs
crocodiles sans pattes. Ulysse décida de les nommer « snologosters »,
en référence à un animal identique des légendes de Paul Bunyan.


Avant le crépuscule, ils avaient de nouveau changé de
branche après avoir emprunté un autre pont naturel de lianes entrelacées. Ils
cheminèrent sur celle-ci jusqu’à ce que Ghlikh avise un énorme trou dans un
tronc tout proche, à la naissance d’une branche. Peut-être devraient-ils en
déloger quelque animal y ayant élu domicile, déclara-t-il, mais ce serait là un
bon endroit pour passer la nuit.


— On trouve beaucoup de ces grands trous, dans l’Arbre,
dit-il, et très souvent à la naissance d’une branche.


— Je n’en avais encore jamais vu ! répondit
Ulysse.


— Parce que vous ne saviez pas où porter vos regards,
répondit Ghlikh en souriant.


Pendant un moment, Ulysse garda le silence. Il ne parvenait
décidément pas à se débarrasser de la suspicion qu’il éprouvait. Mais peut-être
était-ce injuste. Et Ghlikh était très certainement plus apte que lui à leur
trouver un havre confortable et facile à défendre. D’un autre côté, un ennemi
pouvait rapidement transformer un « endroit bien retranché » en une
nasse hermétique. Qu’adviendrait-il de leur troupe si les hommes-léopards
avaient réussi à les suivre et s’ils les encerclaient ?


Il finit cependant par se décider. Ils avaient tous besoin
d’un endroit où ils pourraient relativement se détendre. De plus, les blessés
devaient recevoir des soins et s’il choisissait de continuer leur route sans
s’arrêter, il faudrait très vite porter certains d’entre eux.


— Très bien, fit-il, nous établirons le camp dans ce
trou pour la nuit.


Il se garda bien d’ajouter qu’il projetait de rester là
quelques jours. Il n’avait aucune envie que Ghlikh, ni qui que ce soit, soit au
courant de ses plans. Ils ne durent évacuer aucun occupant, mais de nombreux os
brisés et des excréments tout frais indiquaient que l’habituel propriétaire des
lieux – sans doute un gros animal – serait bientôt de retour. Ulysse
ordonna que l’on nettoie le sol et la troupe tout entière prit possession des
lieux. L’entrée mesurait à peu près six mètres de large et deux mètres de haut.
La grotte formait l’intérieur d’un hémisphère d’environ cent-vingt mètres de
diamètre. Les murs étaient si lisses, si réguliers qu’on aurait dit qu’ils
avaient été taillés, puis polis. Ghlikh leur assura qu’il s’agissait là d’un
phénomène parfaitement naturel.


Ils ramassèrent du bois mort qu’ils empilèrent de façon à
boucher la plus grande partie de l’entrée, puis ils allumèrent un grand feu. Le
vent ne rabattait pas assez de fumée à l’intérieur pour que cela devienne
réellement inconfortable.


Ulysse s’assit, le dos appuyé au mur lisse et satiné, comme
astiqué, et au bout de quelques instants, Awina vint le rejoindre. Pendant un
bon moment, elle se consacra à sa toilette : elle se lécha bras, jambes et
ventre puis appliqua sa salive lustrale sur ses mains qu’elle se passa ensuite
sur le visage et les oreilles. Le pouvoir nettoyant de cette salive était tout
simplement stupéfiant : en quelques minutes, sa fourrure imprégnée de
l’odeur désagréable de la sueur et du sang ne sentait strictement plus rien.
Mais les Wufeas payaient cher cette manière extraordinaire de se laver :
très souvent, de grosses boules de poils se formaient qui leur obstruaient
l’estomac. Ils ingurgitaient alors un médicament, une décoction d’herbes, qui
les débarrassait de ce bouchon.


Si Ulysse aimait le résultat de cette toilette, les voir s’y
livrer lui était désagréable. Leurs gestes, leurs attitudes faisaient trop
ressortir leur côté animal.


Après être restée silencieusement assise auprès de lui
pendant de longues minutes, elle prit la parole :


— Les guerriers sont découragés.


— Vraiment ? Ils sont silencieux, bien sûr, mais
je pensais que c’était dû à la grande fatigue qu’ils doivent éprouver !…


— Il y a de cela aussi… mais ils sont également
maussades et pessimistes. Entre eux, ils chuchotent ; ils disent que vous
êtes certainement un grand dieu, puisque vous êtes le dieu de pierre… Seulement
ici, nous sommes sur le corps même de Wurutana. En comparaison de Wurutana,
vous n’êtes qu’un dieu minuscule ! Vous n’avez pas su ou pas pu éviter que
meurent certains d’entre nous ! Notre expédition ne fait que commencer et
déjà, nous avons perdu bien des soldats !


— Avant que nous partions, j’avais mis les choses au
clair : je les avais bien prévenus que nous aurions à coup sûr des morts à
déplorer !


— Vous ne les avez pas prévenus que tous mourraient !


— Ils ne sont pas encore tous morts, que je sache…


— Non, pas encore…


Puis, le voyant se renfrogner et se tendre, elle se hâta de
poursuivre…


— Ce n’est pas moi qui dis cela, seigneur. Ce
sont eux ! Et encore, certains d’entre eux… Assez cependant
pour que même ceux qui sont à l’origine de ces rumeurs remâchent leur peur. Le
nom des Wuggruds a même été prononcé.


Elle disait « Ugorto », les sons du mot Wuggrud
étant pour elle trop ardus à combiner.


— Les Wuggruds ? Ah oui ! Ghlikh m’en a
parlé. Ce seraient, paraît-il, des géants qui mangent les étrangers… des êtres
immenses qui dégagent une odeur infecte. Dis-moi, Awina, est-ce que toi-même ou
quelqu’un de ta race a jamais vu un Wuggrud ?


Awina riva ses grands yeux bleu sombre aux siens. Sa langue
courut sur ses lèvres noires, comme si, subitement, elles s’étaient
complètement desséchées.


— Non, seigneur. Aucun d’entre nous n’en a jamais vu. Mais
nous en avons souvent entendu parler. Nos mères nous racontaient des histoires
sur ces êtres. Nos ancêtres les connaissaient au temps où nous vivions plus
près de Wurutana qu’à présent. Et Ghlikh en a vu souvent.


— Ainsi, c’est Ghlikh qui en a parlé !


Il se leva, s’étira et se rassit. Il s’était trouvé sur le
point de traverser la caverne lorsqu’il s’était rappelé que les mortels
devaient venir aux dieux et non l’inverse.


— Ghlikh ! lança-t-il, viens ici, et vite !


La petite créature se redressa tant bien que mal et clopina
gauchement jusqu’à Ulysse. Il s’arrêta devant lui et demanda :


— Oui, mon seigneur ? Qu’y a-t-il ?


— Qu’est-ce qui te prend de faire courir ces bruits sur
les Wuggruds ? Tu essaies de démoraliser mes guerriers, ou quoi ?


Le visage de Ghlikh se fit totalement impénétrable.


— Jamais je ne ferais une chose pareille, mon seigneur !
Oh non ! Je n’ai répandu aucune histoire, non ! J’ai simplement
répondu honnêtement aux questions que m’ont posées vos soldats sur les
Wuggruds.


— Sont-ils réellement aussi monstrueux que ces fables
qui courent à leur sujet le prétendent ?


Avec un sourire en coin, Ghlikh répondit :


— Personne ne saurait être aussi monstrueux que ça, mon
seigneur !… Mais ils le sont déjà bien assez !


— Nous trouvons-nous sur leur territoire ?


— Dès que vous êtes sur Wurutana, vous êtes dans leur
territoire.


— J’aimerais assez en voir quelques-uns pour leur
planter deux ou trois flèches dans le corps ! Ce serait le meilleur moyen
de déraciner cette terreur du cœur de mes soldats.


— C’est que, voyez-vous, des Wuggruds, tôt ou tard, on
en voit… mais alors, il est généralement trop tard !


— Tiens ! Maintenant c’est moi que tu tentes
d’effrayer ?


— Moi, mon seigneur ! Essayer de faire peur à un
dieu ? Oh non ! Pas moi, mon seigneur ! répliqua Ghlikh avec un
haussement de sourcils.


Puis, il poursuivit :


— Je pense que c’est plutôt Wurutana, et non les
Wuggruds, qui inspire à vos courageux guerriers cette peur bleue qui les glace !


— Ils sont courageux !


Ulysse en même temps songeait : Il faut que je leur
dise que nous n’avons strictement rien à faire de Wurutana. Que ce n’est qu’un
arbre. Gigantesque, incroyable, d’accord ! Mais un arbre : une plante
sans intelligence propre qui ne peut rien faire du tout ! Et quant aux
Khrauszmiddums et autres Wuggruds, ils ne sont que les poux de cette
démentielle chevelure qu’est cet arbre !…


Il attendrait le matin pour leur tenir ce discours. Pour
l’instant, ils étaient vraiment trop épuisés, trop déprimés. Après une bonne
nuit de repos, un petit déjeuner solide et réconfortant, il leur annoncerait qu’ils
allaient pouvoir rester ici pendant quelques jours. Il leur tiendrait un petit
discours inspiré et enthousiasmant.


Ulysse fit le tour de leur abri pour s’assurer qu’on avait
amassé suffisamment de bois pour le feu et qu’on avait bien établi un tour de
garde. À la suite de quoi, il revint s’asseoir ; il réfléchissait au
discours qu’il allait prononcer le lendemain quand le sommeil s’empara de lui.


 


Sa première impression fut qu’on le réveillait pour prendre
son quart de veille ; il avait insisté pour y participer. Puis il réalisa
qu’on le retournait brutalement sur le ventre et qu’on lui liait les mains
derrière le dos.


Une langue inconnue, une voix qui prononce quelques mots ;
il n’avait jamais entendu, de toute sa vie, une basse aussi profonde et grave
que cette voix. Il leva les yeux. Des flambeaux illuminaient la voûte de la
caverne. Des géants les avaient capturés !… Des monstres de deux mètres de
haut, deux mètres cinquante pour certains. Leurs jambes étaient ridiculement
courtes, leurs torses démesurément longs, de même que leurs bras tout en
énormes renflements musculeux. Leur absolue nudité laissait apparaître un
système pileux dont l’implantation était très comparable à celle d’un être
humain, exception faite toutefois de l’épaisse toison qui couvrait le ventre et
le bas-ventre.


Ils avaient la peau aussi pâle que celle d’un Suédois qui,
au lieu d’être blond, aurait été brun ou roux. Leur visage était
incontestablement humanoïde, mais prognathe, et leur nez noir, rond et humide.
Leurs oreilles pointues s’accrochaient haut sur le crâne. Ils empestaient la
sueur, les détritus et les excréments.


Ils étaient armés de monumentales massues noueuses, de
plommées en bois à longue hampe, de lances à la pointe durcie au feu.


La chose – ce devait être un Wuggrud – parla à nouveau,
dévoilant des dents très pointues, largement espacées.


C’est alors que s’éleva une suite de sons aigus. Il fallut
quelques secondes à Ulysse pour réaliser que cette petite voix haut perchée
appartenait à Ghlikh et qu’il s’adressait au Wuggrud dans sa langue.


Ulysse se sentit submergé par une bouffée de rage d’une
telle intensité qu’il crut un instant qu’il allait réussir à pulvériser les
liens qui entravaient ses poignets. Pourtant, ceux-ci résistèrent à tous ses
efforts !


— Espèce d’immonde saloperie de misérable vermine
sournoise, vicieuse et puante ! J’aurais dû t’écraser comme une punaise
dès que je t’ai vu.


Tout sourire, Ghlikh se tourna vers lui.


— Oh oui ! Mon seigneur, c’est très exactement
ce que vous auriez dû faire !…


Puis il cracha sur Ulysse et lui lança un coup de pied dans
les côtes. Le choc fut plus douloureux pour le pied fragile de l’homme
chauve-souris que pour l’humain. Le Wuggrud gronda quelque chose et Ghlikh
s’éloigna en boitillant.


Le géant se courba vers le sol ; de son énorme main, il
empoigna Ulysse par le cou et l’assit. La poigne du monstre l’avait étranglé et
lorsqu’il recouvra ses sens, il constata que tous les membres de l’expédition
étaient entravés… Sauf dix soldats qui gisaient à terre, le crâne fracassé.


La paroi du fond de la grotte s’était dérobée, laissant
apparaître un tunnel éclairé par des torches plantées dans des portes-flambeaux
qui sortaient du mur.


C’était donc ainsi qu’ils s’y étaient pris pour les capturer !
Mais comment étaient-ils parvenus à surprendre une troupe si nombreuse alors
qu’ils n’étaient que quelques-uns ? Qu’était-il arrivé aux sentinelles ?
Comment se faisait-il que le bruit du combat ne l’ait pas réveillé ?


Ghlikh vint s’accroupir devant lui.


— Figurez-vous que les Wuggruds m’avaient donné une
poudre que j’ai incorporée dans votre eau. J’en ai mis dans l’eau de boisson de
tout le monde. L’effet est assez lent à venir et elle est pratiquement
indécelable… mais très, très efficace !…


« En effet, songea Ulysse, vraiment indécelable ! »
L’eau leur avait semblé à tous parfaitement pure, sans aucun arrière-goût. Et à
présent, il ne ressentait aucun mal de tête, pas de mauvais goût dans la
bouche, rien… Il regarda tout autour de lui. Awina était assise près de lui,
les mains liées également. La pensée qu’on puisse lui faire le moindre mal le
mettait hors de lui.


Il allait demander à Ghlikh pourquoi ces dix guerriers
avaient été massacrés, mais il n’en eut pas le temps. Un Wuggrud se pencha vers
un des cadavres – un Alkunquib – et, d’un simple mouvement de torsion
de sa main monstrueuse, lui arracha une jambe. Puis il se mit à en déchirer la
chair à pleines dents, en arrachant des morceaux impressionnants qu’il
engloutissait ensuite goulûment, à grand renfort de claquements de langue et de
mâchoires, de bruits répugnants ponctuant sa mastication.


Ulysse sentit son cœur et son estomac se révulser mais, à
son grand regret, il ne parvint pas à se libérer en vomissant. Awina avait
détourné la tête. Quant à Ghlikh et Ghuakh, ils se tenaient dans un coin, l’air
indifférent.


Il y avait dix ogres dans la grotte – ogre semblait
finalement être le terme qui leur convenait le mieux et chacun d’entre eux
dévora un cadavre. Lorsqu’ils eurent terminé, ils jetèrent les os sur le sol
et, du dos de la main, essuyèrent grossièrement le sang qui leur maculait la
bouche et le menton. Ils tenaient les morceaux qui avaient échappé à leur
horrible appétit, étroitement serrés contre leurs poitrines. Leur chef émit un
grondement de tonnerre à l’adresse de Ghlikh qui désigna Ulysse et prononça
quelques paroles. Le chef agita alors un pouce souillé de sang en direction
d’Ulysse ; aussitôt, un autre géant se dirigea vers lui et le mit sur ses
pieds en le levant par l’arrière du cou. Les doigts du monstre pénétrèrent si
profondément dans sa chair qu’il eut la certitude que ses veines allaient
éclater sous la pression du sang. Puis le géant se plaça derrière lui et le
poussa vers l’entrée du tunnel en l’aiguillonnant avec la pointe de sa lance.


Ulysse tenta d’adresser à Awina un regard optimiste pour lui
signifier qu’il n’avait pas dit son dernier mot, mais elle gardait la tête
obstinément tournée de l’autre côté. Dès qu’il eut pénétré dans le tunnel, il
n’entendit plus que le crépitement des torches et le frottement des pieds
monstrueux sur le sol. Le boyau commença par s’incurver doucement vers la
droite puis fila tout droit pendant un moment pour ensuite revenir sur la
gauche ; encore une partie droite, et soudain, Ulysse se retrouva à
l’entrée d’une salle gigantesque.


Tout autour, des torches étaient fixées au mur et leur fumée
s’élevait pour se perdre dans les ténèbres du plafond où elle était
probablement aspirée par une cheminée d’aération. On sentait un léger courant
d’air qui montait également vers le plafond. Il régnait pourtant dans cette
immense pièce une puanteur accablante où se mêlaient des odeurs de détritus, de
pourriture et d’excréments, si lourdes qu’elles en paraissaient presque
solides. Ulysse les sentait lui coller à la gorge, si denses, si poisseuses
qu’il crut étouffer.


Il entendit Ghlikh derrière lui cracher dédaigneusement un « Shau ! »
qui équivalait à « Bheuark ! » dans sa langue.


La salle était occupée par une dizaine de femelles adultes
et par une trentaine de jeunes et de petits. Les femelles étaient presque aussi
grandes que les mâles mais beaucoup plus grosses. Leurs poitrines, leurs
hanches, leurs cuisses et même leurs ventres étaient d’énormes paquets de
graisse qui pendaient et ballottaient de façon obscène et hideuse. À la vue de
la viande qu’apportaient les mâles, tous poussèrent un grand cri. Ces derniers
leur jetèrent les restes déchiquetés et les femelles comme les enfants se
mirent à manger.


Cette pièce se divisait en deux. La plus petite constituait
une haute niche située tout au fond, en face de l’entrée ; on pouvait y
distinguer un objet en forme de disque, fixé verticalement dans le mur. Pour y
accéder, on avait grossièrement taillé dans le bois une volée de marches
qu’Ulysse dut gravir, la pointe acérée d’un épieu de bois lui piquant les
reins. Ghlikh et les chefs des Wuggruds le suivaient.


Le disque était en réalité une membrane fixée à un cercle de
bois vif et encastrée dans le mur. Deux bâtons légèrement renflés au bout
étaient posés à côté. Ghlikh les ramassa et se mit à en frapper la membrane.
Ulysse compta soigneusement les coups ; il était certain qu’ils formaient
une sorte de code, peut-être un genre de Morse primitif…


Ghlikh s’arrêta. La membrane fut alors parcourue de
vibrations, sa surface se déforma et des sons en sortirent… Des sortes de
pulsations… des brèves et des longues ; des points et des traits ?


Ghlikh penchait la tête et ses grandes oreilles
tressaillaient, remuant sans arrêt pour trouver une meilleure orientation. Dès
que la membrane cessa de vibrer, il se remit à taper. Puis il s’arrêta de
nouveau pour écouter les nouvelles pulsations qui lui parvenaient. Ulysse
réussit bien à isoler certaines cadences, certains groupes de sons formant des
éléments distincts – comme tam-tam, ou encore toom-tam-toom-tam, et
beaucoup d’autres –, mais il fut incapable, évidemment, de leur attribuer
une quelconque signification.


La membrane jouait le rôle d’un tympan ou plus exactement du
diaphragme d’un récepteur téléphonique. Elle devait se trouver au bout d’un
long nerf végétal, comme un câble, et à l’autre extrémité – Dieu seul
savait où ! – une entité inconnue frappait sans doute une autre
membrane pour transmettre son message.


Ulysse s’était demandé pourquoi ils avaient jugé utile de
l’amener là. Il comprit un petit moment plus tard, lorsque Ghlikh se mit à le
bombarder de questions.


— Comment projetez-vous de vaincre Wurutana ?


Comme Ulysse restait silencieux, Ghlikh lança quelques mots
au chef qui, à son tour, grogna un ordre au géant placé derrière Ulysse. Il fit
un bond quand la pointe de l’épieu lui entra dans la chair et se mordit
violemment les lèvres pour s’empêcher de crier.







Après tout, refuser de répondre ne rimait vraiment à rien.
Par contre, peut-être parviendrait-il à extorquer des renseignements sur
Wurutana tout en lui fournissant les informations qu’il exigeait.


— Je n’avais pas la moindre idée sur la manière dont
j’allais m’y prendre, répondit-il enfin. En fait, mon but premier, lorsque je
suis venu ici, c’était de découvrir ce qu’était réellement Wurutana.


Ghlikh, avec un sourire, l’interrompit.


— Vous oubliez de préciser que vous aviez aussi en tête
de vous rendre sur la côte sud pour voir si des gens de votre espèce y
vivaient.


Il frappa sur la membrane puis écouta la réponse.


— Wurutana s’est prononcé : vous serez emmené dans
la cité de mon peuple. Les Wuggruds vous y escorteront.


Puis il échangea quelques phrases avec le chef qui semblait
protester. Ghlikh, minuscule devant le géant, lui parla pourtant de plus en plus
fermement et finit par hurler carrément en brandissant le poing. Et le géant
s’inclina, l’air renfrogné. Ulysse dut alors descendre les marches puis fut
mené hors de la salle. Dès qu’il se retrouva dans le tunnel, il fut moins
pénible de respirer.


— Ghlikh, demanda-t-il, que va-t-il advenir d’Awina ?
Et de mes soldats ?


— Oh ! ils feront une nourriture très acceptable
pour les Wuggruds, je pense !


Puis Ghlikh adressa quelques mots au géant qui se mit à
beugler d’un rire énorme.


— Nous partirons à l’aube, reprit Ghlikh. Vos soldats
ne seront pas tous tués. Enfin, pas immédiatement. Certains seront emmenés avec
nous et abattus au fur et à mesure des besoins… en viande fraîche…


Ulysse marqua un temps d’hésitation. Il aurait voulu
demander qu’Awina fût emmenée avec lui. Mais la seule pensée qu’il serait
obligé de voir un Wuggrud lui fracasser le crâne, la dépecer puis la dévorer le
rendait malade. Les choses seraient plus faciles si elle restait ici, le
spectacle de son assassinat lui étant ainsi épargné. D’un autre côté, il y
avait l’éventualité d’une possible évasion, même si pour l’instant il semblait
y avoir peu d’espoir. Si elle ne les accompagnait pas, elle n’avait plus aucune
chance. Si elle restait avec lui, peut-être pourrait-elle survivre.


Seulement Ghlikh le haïssait. Il était très possible qu’il
fasse exactement le contraire de ce qu’Ulysse demanderait… Le prier de faire en
sorte qu’Awina les accompagne, c’était presque à coup sûr, la faire abandonner
sur place. Ou pire encore ! Ghlikh, s’il comprenait qu’Ulysse tenait à
elle, la ferait très certainement tuer et manger sous ses yeux.


Il lui fallait malgré tout tenter cette chance. Il lui était
tout simplement impossible de se taire.


— Ghlikh, fit-il, en tant que représentant de Wurutana,
tu sembles avoir une autorité considérable sur ces monstres… Peux-tu exiger
qu’Awina vienne avec nous ?


Ghlikh se contenta de sourire sans rien répondre pendant un
long moment. Enfin, juste avant qu’ils atteignent la sortie du tunnel, il
laissa tomber :


— Nous verrons…


Il entendait bien jouir de la torture qu’infligeait
l’incertitude à Ulysse. Bon ! Qu’il en soit donc ainsi. Ulysse était
capable d’attendre. D’ailleurs, il ne pouvait rien faire d’autre !…


Lorsqu’ils pénétrèrent dans la caverne, l’homme
chauve-souris ordonna qu’Ulysse soit placé à côté d’Awina. Un grand sourire lui
tordait la bouche tandis qu’il donnait cet ordre. Ulysse comprit qu’il était
ravi à la pensée de la conversation angoissée qu’ils allaient avoir.


Dès qu’il se trouvait à côté d’elle, Ulysse chuchota à
l’intention d’Awina :


— À la première occasion, tu fouilleras dans ma poche
et tu sortiras mon couteau.


Il vit, à l’autre bout de la caverne, Ghlikh converser avec
son épouse qui regardait dans leur direction avec un mauvais sourire.


— Je vais venir tout contre toi et faire semblant de te
parler. Pendant ce temps-là, tu plongeras la main dans ma poche, tu attraperas
mon couteau et tu feras sortir la lame. Tu te rappelles comment ? Après,
tu couperas mes liens.


Il se tortilla pour se rapprocher d’elle et pencha la tête
vers la sienne en remuant les lèvres pour faire croire qu’il lui murmurait
quelque chose. Une intense odeur de transpiration et de peur émanait d’elle.
Elle tremblait.


— Même s’ils ne nous voient pas et que j’arrive à
libérer vos mains, que pourrions-nous faire contre ces monstres ? fit-elle
en désignant les géants de la tête.


— Nous trouverons bien !


Un des ogres marcha tout à coup sur eux et Ulysse se figea.
Mais le Wuggrud se contenta de leur tourner le dos et de s’asseoir devant eux.
Ulysse n’aurait pu rêver meilleur paravent. Bientôt, l’énorme tête retomba et
le géant se mit à ronfler : on aurait dit un orage dans le lointain. Les
autres se couchèrent pour dormir, sauf un d’entre eux qui se planta debout à
l’entrée de la grotte. Il ne paraissait toutefois pas spécialement désireux de
garder les prisonniers à l’œil. Pourquoi l’aurait-il fait ? Tous étaient
ligotés et il se tenait entre eux et l’extérieur ; et puis, ils étaient si
petits !…


Ulysse, cependant, s’inquiétait un peu au sujet de Ghlikh et
de Ghuakh. À tout moment, l’un ou l’autre pouvait se souvenir du couteau et
venir le lui prendre. Pour l’instant, il ne pouvait pas les apercevoir, ce qui
signifiait qu’ils ne pouvaient pas le voir non plus. Il était possible que
Ghlikh n’apprécie pas cette situation : sans doute voulait-il savourer les
souffrances d’Ulysse au maximum.


Pourtant, Ghlikh ne se montra pas. Peut-être sa femme et lui
avaient-ils décidé de faire un petit somme, eux aussi, avant la pénible journée
qui les attendait. Du moins Ulysse l’espérait-il ardemment.


Pendant que personne ne les observait, Awina agit avec
célérité. Elle se colla en toute hâte le dos contre lui puis plongea à tâtons
dans sa poche. Dans la position où ils se trouvaient, sa souplesse féline et la
petitesse de ses mains et de ses bras l’aidaient considérablement. Ses doigts
se refermèrent sur le bout du couteau qu’elle sortit doucement ; mais
soudain, il lui échappa et tomba sur le sol en produisant un léger bruit :
aussitôt, tous deux se figèrent dans une immobilité de statue. Le géant
grommela du plus profond de sa gorge et releva la tête un instant. Les
ronflements se turent… Ulysse crut que son cœur allait s’arrêter. Mais la tête
ne tarda pas à replonger vers le sol et grondements et sifflements reprirent,
réguliers.


Awina pressa le bouton du cran d’arrêt et fit jaillir la
lame. Il lui fallut dix minutes d’efforts maladroits pour venir à bout des
lanières de cuir. Aussitôt Ulysse se massa les poignets puis tourna les mains
en tous sens pour rétablir la circulation sanguine. Ensuite, tout en gardant un
œil attentif braqué sur le gardien qui leur présentait un profil de brute
épaisse, Ulysse trancha les liens d’Awina. L’étape suivante était terriblement
délicate. Si la sentinelle les découvrait, ou si les deux chauves-souris
n’étaient pas endormies, l’alarme serait instantanément donnée. Or, pour
l’instant, ils ne pourraient pas faire grand-chose, à deux, contre ces géants
en face desquels ils semblaient plutôt chétifs.


Dans un murmure, il enjoignit à Awina de longer le mur. Il
la suivrait prudemment jusqu’à l’endroit exact où le géant assoupi le cacherait
aux yeux du veilleur. Pendant ce temps, elle couperait les entraves du Wufea le
plus proche d’elle. Celui-ci devrait libérer son voisin qui répéterait la même
opération, etc. Lorsque dix guerriers seraient détachés, ils repasseraient le
couteau à Ulysse. Libérer tout le monde aurait été trop long et surtout trop
repérable.


Awina fit passer le cran d’arrêt en même temps que les
instructions d’Ulysse. Ni lui ni elle ne pouvaient voir les deux
chauves-souris, mais le Wufea voisin d’Awina lui dit qu’ils étaient assis dos
au mur et la tête entre les genoux. Ils avaient l’air de dormir.


Les torches étaient presque entièrement consumées et le feu,
à l’entrée, était depuis longtemps éteint. Dans peu de temps l’aube teinterait
de gris l’ouverture de la grotte puis la voûte. À tout moment, la sentinelle
pouvait réveiller un de ses semblables pour qu’il prenne son tour. À moins
qu’il ait l’ordre de réveiller tout le monde à l’aube !…


Awina lui plaça le couteau dans la main et murmura :


— Ils vous font dire qu’ils sont prêts.


Il pencha la tête pour regarder au-delà du géant. Du bout
d’un bâton, la sentinelle se grattait le dos et scrutait l’extérieur. Les arcs,
flèches, lances, poignards, bombes et tous les bagages des prisonniers étaient
entassés juste à côté de l’entrée. Quant aux géants, leurs armes étaient posées
par terre, à portée de main de chacun.


Lentement, avec d’infinies précautions, Ulysse se leva en
faisant toujours attention de se trouver caché par le dos du Wuggrud au cas où
la sentinelle se serait retournée. Sa main armée du poignard, le tranchant
dirigé vers lui, contourna les épaules du géant assoupi et, d’un geste vif et
précis, trancha net la jugulaire du dormeur. Le sang jaillit comme d’une
fontaine et le ronflement se mua en râle, ses genoux s’écartèrent et sa tête
tomba entre ses jambes. Ulysse se hâta de saisir la lance de sa victime et, le
couteau ruisselant de sang entre les dents, il se précipita sur le veilleur.


Derrière lui, du moins il l’espérait, les autres devaient
être en train de s’emparer des épieux et des massues de leurs geôliers pour les
retourner contre eux avec une mortelle efficacité.


L’un des géants hurla sans doute en prenant un coup.
Aussitôt, la sentinelle lâcha son bâton et se retourna d’un bloc pour voir ce
qui se passait à l’intérieur.


Ulysse lui planta sa lance dans le ventre, mais son coup
n’était pas assez appuyé. La pointe durcie au feu ne devait pas être assez
dure, et de plus, le ventre du Wuggrud était caparaçonné d’une couche de
graisse et de muscles puissants épais de plusieurs centimètres. Il pesait
probablement deux-cent-vingt kilos, peut-être davantage. Sa seule réaction au
choc fut de reculer d’un pas. Puis il se mit à pousser et, la lance toujours
plantée dans le ventre, il chargea Ulysse. Celui-ci, cramponné à son épieu, ne
put que courir en arrière, refoulé par la puissance et le poids du géant qui,
heureusement, n’avait aucune arme en main.


Mais brusquement, avec un hurlement terrifiant, le garde
s’arrêta et empoigna la lance qu’il arracha d’un mouvement si violent qu’Ulysse
fut soulevé de terre puis retomba les quatre fers en l’air. Malgré le flot de
sang qui s’écoulait de sa blessure, le géant se courba pour ramasser l’arme
tombée au sol et la brandit en se ruant sur Ulysse. Il donnait l’impression de
posséder encore suffisamment de force pour embrocher un taureau avec un pylône
électrique.


En un réflexe fulgurant, Ulysse se faufila sous l’épieu,
enfonça son poignard dans la masse de graisse et de muscles et remonta sa lame d’un
geste vigoureux qui déchira les chairs de son adversaire. À la même fraction de
seconde, une furie blanche et noire bondit sur les épaules du géant et lui
planta un poignard de pierre dans l’œil droit.


Le Wuggrud lâcha l’épieu qui tomba sur le sol, puis recula
de quelques pas en chancelant. Ulysse raffermit sa prise sur son couteau qui
sortit du ventre déchiré. Pourtant, il dut aussitôt réattaquer car le géant
tendait la main vers ses épaules pour attraper Awina. Ulysse lui planta son
poignard dans l’aine où il fit pivoter sa lame avant de la ressortir. Puis,
comme l’ogre empoignait vivement sa nouvelle blessure pour la comprimer, Ulysse
lui perfora la main.


Enfin, la corde d’un arc chanta et le géant s’effondra, le
cou transpercé d’une flèche. Awina s’était laissée tomber au sol lorsqu’il
avait essayé de l’attraper et elle dut rouler sur elle-même pour éviter d’être
écrasée.


Ulysse fit volte-face. Les beuglements, les cris et les
plaintes avaient brusquement cessé. Tous les géants gisaient à terre. La
plupart avaient quitté la vie pendant leur sommeil. Trois d’entre eux s’étaient
éveillés à temps pour se défendre et ils avaient tué trois Wufeas.


Il se retourna vers l’entrée, juste à temps pour voir Ghuakh
se lancer dans le vide et, sur le point d’en faire autant, Ghlikh qui la
suivait de près.


Il se rua vers eux en poussant un grand cri et en arrachant
au passage son arc et une flèche au Wufea qui venait d’abattre la sentinelle.
Il jaillit de la caverne comme un boulet.


Ghlikh venait tout juste de se jeter dans le vide depuis une
saillie de l’écorce et tombait comme une pierre, ses ailes battantes contrôlant
à peine sa chute. Ulysse encocha son trait puis, évaluant en une fraction de
seconde la direction et la vitesse du vent, il visa et tira. La flèche partit
bien droit et perfora la fine membrane de son aile droite.


Avec un grand hurlement, Ghlikh partit en chute libre mais,
à grands battements d’ailes, il réussit très vite à reprendre le contrôle de
son vol et il rejoignit une grosse branche partant d’un autre tronc où Ghuakh
l’attendait. Ulysse les observa quelques minutes : sa compagne examinait
la déchirure de son aile et leurs lèvres s’agitaient frénétiquement.


Ulysse revint alors à la grotte où il confia son couteau à
l’un des soldats pour qu’il tranche les liens des autres. Lorsqu’ils furent
tous debout, libres et armés, Ulysse les réunit pour leur déclarer qu’ils
devaient se rendre dans la salle intérieure. Tous étaient animés d’une intense
soif de revanche. Il ne leur fallut que quelques secondes pour massacrer tous
les Wuggruds. Les femelles adultes qui pouvaient se révéler aussi dangereuses
que les mâles furent abattues à l’arc, les jeunes et les petits à la lance.


 


Lorsqu’ils eurent terminé, Ulysse se rendit dans la niche et
frappa plusieurs coups sur la membrane. La réponse, cette fois, fut presque
immédiate et très compréhensible. Mortellement compréhensible. Par des milliers
de trous jusqu’ici invisibles, dans les murs de la caverne, le sol et le
plafond, jaillirent des colonnes et des jets d’eau sous haute pression qui
vinrent frapper les assaillants de plein fouet, les jetèrent à terre où ils
furent impitoyablement roulés sur eux-mêmes, balayés cul par-dessus tête par
les tourbillons. Ils avaient beau lutter contre la force de l’eau pour se
remettre debout, en moins d’une seconde ils étaient immanquablement renversés à
nouveau et emportés par le courant. De remous en bouillonnement, ils furent
ainsi projetés jusqu’au tunnel déjà à demi inondé. Toussant et recrachant l’eau
qu’ils avaient avalée, ils pataugèrent et dérapèrent jusqu’à la première
grotte, manquant à chaque instant de glisser et de se noyer, constamment
heurtés par les corps sans vie des Wuggruds, puis ils se hâtèrent d’atteindre
l’entrée. Là, ils furent presque précipités dans le vide par la brutale montée
des eaux. Au bout d’un moment, cependant, le courant diminua progressivement
pour finalement s’éteindre tout à fait. Prudemment, Ulysse se risqua dans la
caverne hémisphérique à présent nettoyée de tous les corps et des bagages qui
s’y étaient trouvés. Par chance, les provisions et le matériel de l’expédition
avaient presque entièrement récupérés et entassés hors de portée de
l’inondation.


L’entrée du tunnel était maintenant bouchée par une masse
compacte et poisseuse qui ressemblait à s’y méprendre à un rayon de miel.


Ulysse compta ses forces et fit l’inventaire des provisions
et des munitions. La moitié de ses guerriers avait pu conserver leur arc et un
plein carquois de flèches. Il ne leur restait que dix bombes.
Quatre-vingt-quatre soldats avaient survécu. Ils offraient le spectacle
pitoyable d’une troupe épuisée, moulue et en haillons. Les cordes des arcs et
les plumes des flèches étaient complètement trempées, donc, pour le moment,
inutilisables. Les mèches des bombes également regorgeaient d’eau ; il
espéra que la poudre n’avait pas subi le même sort. Il ne leur restait plus
grand-chose comme nourriture.


Aufaieu, devenu chef des Wufeas puisqu’il était le plus
gradé des survivants, annonça :


— Seigneur, nous sommes prêts.


Il marqua une pause et poursuivit :


— À vous suivre pour rentrer vers nos villages.


Ulysse essaya de le fixer droit dans les yeux, mais l’autre
détournait le regard sans arrêt.


— Moi, je continue, répliqua Ulysse. J’irai jusqu’à la
côte sud et je découvrirai si des mortels qui me ressemblent y vivent.


Aufaieu évita de faire remarquer qu’un dieu aurait dû être
au courant de ce genre de choses. Il se contenta de demander :


— Et pour Wurutana, seigneur ?


— Pour l’instant il n’y a rien à faire au sujet de
Wurutana.


Lui ou un autre, qui donc aurait pu y faire quoi que ce soit ?
Wurutana n’était rien de plus qu’un arbre et celui qui en détenait le pouvoir,
qui contrôlait les hommes chauves-souris, les Wuggruds et sans doute les
hommes-léopards, n’était en aucun cas localisable. Du moins pas dans
l’immédiat. L’Arbre couvrait décidément un territoire bien trop immense.
L’entité qui le commandait pouvait se trouver n’importe où dans cet
inimaginable univers. Mais un jour ou l’autre, Ulysse capturerait un homme
chauve-souris et lui arracherait les coordonnées du roi de Wurutana.


Enfin, il pensait le faire. Pourtant, à la réflexion, il se
demandait dans quel but… Car, au fond, tant qu’il se contentait de rester dans
son Arbre, sans causer de problèmes à ceux qui vivaient sur les terres avoisinantes,
après tout, qu’on le laisse agir comme bon lui semblait ! Ulysse n’avait
monté cette expédition que pour découvrir la véritable identité de Wurutana.
Parce que les Wufeas et les autres races semblaient penser que Wurutana
représentait un danger pour leur existence et que leur dieu de pierre pouvait
peut-être y remédier.


Or, il n’y avait rien à faire au sujet de l’Arbre proprement
dit. Il continuerait à pousser, à s’étendre jusqu’à ce qu’il recouvre tout le
pays. Les Wufeas et les autres n’avaient que deux solutions : s’y adapter,
apprendre à vivre sur et avec l’Arbre, ou alors construire des bateaux et
partir vers d’autres territoires.


— Pour le moment, répéta-t-il, nous ne pouvons rien
faire contre Wurutana. Ce que nous allons faire, en tout cas, ce que je
vais faire, c’est continuer et explorer les contrées côtières du Sud. Si vous
désirez abandonner, rien ne vous en empêche. Je n’ai aucune envie d’être
accompagné par des lâches.


Il répugnait à employer un tel langage. Tous ces guerriers
n’étaient pas des couards. Il ne pouvait en aucune façon les blâmer de se
sentir découragés ni d’avoir envie d’abandonner.


— Des lâches, oui ! Le mot est juste, s’emporta
Awina. Allez-y donc ! Retournez dans vos villages, vers vos clans que vous
avez déshonorés ! Vos femmes et vos enfants se moqueront de vous, ils vous
cracheront au visage ! Et ne comptez pas être enterrés avec les braves !
Vous serez mis dans le coin réservé aux pleutres. Et même les fantômes de tous
vos ancêtres cracheront sur vos dépouilles depuis les Champs de Bataille
Célestes.


Aufaieu sursauta comme sous la morsure d’un fouet. Il gronda
intérieurement, ses grands yeux bleu sombre dardaient des éclairs. S’entendre
traiter de la sorte par un homme, c’était déjà une épreuve. Mais par une femme !
Et qui plus est, par une femme qui venait de traverser les mêmes périls, qui
avait pris part à toutes les batailles en y tenant sa place exactement comme
tous les mâles !


— Je pars sur-le-champ, déclara Ulysse, main tendue
vers le Sud. Dans cette direction ! Il est hors de question que je
retourne en arrière. Vous pouvez me suivre ou pas ! C’est tout ce que j’ai
à vous dire.


Une intense panique se dessina sur le visage d’Aufaieu. La
pensée de rentrer sans le dieu de pierre à leur tête, pour les réconforter
autant que pour les guider, était tout simplement terrifiante. Ils n’étaient
arrivés jusqu’ici, si loin à l’intérieur de l’Arbre, que grâce à lui qui les
avait tirés des pires embûches, des situations les plus périlleuses. Et puis,
même s’ils parvenaient à rentrer sans lui, comment expliquer à leur peuple
qu’ils avaient abandonné leur dieu de pierre ?


Ulysse jeta sur son épaule un sac contenant un peu de
nourriture et deux bombes. Puis il dit simplement :


— Bon ! Allons-y, Awina…


Posément, il traversa l’entrée de la grotte, franchit le
grand trou qui s’ouvrait sur l’extérieur et commença à se frayer un chemin
autour du tronc. Lorsqu’il eut atteint l’autre côté où naissait une branche
colossale, il s’arrêta un moment. En entendant du bruit derrière eux, il
demanda :


— Nous suivent-ils, Awina ?


— Ils arrivent, répondit-elle dans un sourire.


— Parfait ! Alors, repartons.


Il fit de nouveau halte une centaine de mètres plus loin ;
une source jaillissait d’un trou creusé à même le dessus de la branche. L’eau
s’écoulait tout d’abord dans une profonde rigole, mais au bout de cinquante
mètres, celle-ci se muait en un large canal et une rivière commençait là sa
longue course. Il attendit que les autres aient fait le tour du tronc en
s’agrippant aux inégalités de l’écorce, et lorsqu’en ordre dispersé, tous
l’eurent rejoint autour de la source, il s’adressa à eux.


— Je vous remercie de m’être restés fidèles. Je ne peux
rien vous promettre, sinon encore plus d’épreuves. Mais si jamais nous trouvons
quelque richesse sur notre route, quelque chose qui ait une certaine valeur, je
vous promets que nous partagerons équitablement.


Certains demeurèrent silencieux, d’autres murmurèrent :


— Il en sera fait selon vos désirs, seigneur…


— À présent, reprit Ulysse, nous allons construire de
nouveaux radeaux. Mais cette fois, nous leur ferons des garde-fous pour éviter
que ces bestioles sans pattes ou ces gros rats aquatiques viennent nous happer.


 


Pendant qu’un tiers des soldats abattaient des sortes de
bambous pour y tailler les perches et les rondins, ainsi que les lianes qui
serviraient à l’assemblage, un autre tiers de la troupe montait la garde. Ceux
qui restaient inoccupés partirent à la chasse.


Les radeaux étaient prêts quand les chasseurs revinrent avec
trois chèvres, quatre singes, un snoligoster et un gros volatile du genre de
l’autruche. Des feux furent allumés, les carcasses équarries, et ils mirent les
quartiers à rôtir. Lorsque le savoureux parfum de la viande grillée leur
chatouilla les narines, leur courage remonta de plusieurs crans et les cœurs se
remplirent soudain d’allégresse. En peu de temps, tous s’étaient mis à rire et
à plaisanter. Ulysse et Awina revinrent juste à ce moment avec une brochette de
huit poissons.


Tandis qu’Awina les préparait, Ulysse réfléchissait aux
derniers événements et sur ce qu’il convenait de faire dorénavant. Bien qu’il
n’ait plus aperçu les deux chauves-souris depuis qu’il était passé de l’autre
côté du tronc, il savait très bien que rien ne pourrait les empêcher de suivre
l’expédition. Il leur suffirait de se tenir hors de portée des flèches ;
et dès qu’ils rencontreraient d’autres hommes-léopards ou d’autres Wuggruds –
dont il était certain à présent qu’ils descendaient de l’ours – ils les
lanceraient à l’assaut de ses guerriers.


De plus, il devait y avoir une multitude de ces cavernes
munies d’un diaphragme, d’une membrane. Il en existait sans doute tout un
réseau qui devait relier la quasi-totalité de l’Arbre à un contrôle central
quelconque. Il était fort possible que ce contrôle central fût le chef des
hommes chauves-souris. Après tout, rien ne lui permettait d’affirmer que
l’entité nommée Wurutana était autre chose que le peuple de Ghlikh.


S’il finissait par atteindre la côte sud, il pourrait très
bien découvrir que Ghlikh lui avait menti de bout en bout. Peut-être cette
histoire d’humains vivant là-bas n’avait-elle été qu’un miroir aux alouettes
pour l’engager à pénétrer dans l’univers de l’Arbre.


Il en conclut qu’il n’avait qu’une seule chose à faire :
continuer, en s’en remettant au destin, à la chance, à l’intelligence,
l’habileté et au courage de ses hommes comme de lui-même. Mais si jamais il
tombait par hasard sur la cité des hommes chauves-souris, il l’envahirait si c’était
faisable. Car même si ce peuple n’était pas l’âme, la puissance destructrice de
Wurutana, il en était à coup sûr le bras séculier. Il possédait certainement
des informations d’une valeur inestimable.


À travers les troncs, les branches et le feuillage,
au-dessus de leurs têtes et tout autour d’eux, il était impossible de voir le
soleil. La lumière la plus intense, cependant, semblait provenir du premier
quart de ciel. Ulysse donna donc l’ordre de pousser les quatre radeaux à l’eau
et ils entamèrent leur navigation. Ils progressèrent ainsi sur une vingtaine de
kilomètres sans aucune difficulté ; le soleil entrait dans le dernier
quart du ciel lorsqu’ils aperçurent Ghlikh qui volait parallèlement à leur
direction. Il se trouvait à une soixantaine de mètres sur leur gauche, à une
hauteur telle qu’il se silhouettait juste à la cime des arbres qui poussaient
en rangs serrés entre la rivière et le flanc de la branche. Dès qu’il se vit
observé, le battement de ses ailes s’accéléra et il disparut derrière le mur de
verdure. Quelques minutes plus tard, ils le repérèrent à nouveau, assis sur la
branche d’un séquoia géant qui s’élevait sur la branche même où ils
naviguaient.


Plusieurs guerriers firent mine de lui décocher une flèche,
mais Ulysse leur recommanda de ne pas gâcher leurs munitions. Il se demandait
où Ghuakh pouvait bien se cacher ; puis il se dit qu’elle était
probablement partie en avant d’eux pour signaler leur arrivée à une horde
quelconque, de Khrauszmiddums ou de Wuggruds. À moins qu’elle n’ait rejoint la
cité des Dhulhulikhs dans l’intention de tous les rameuter et de les faire
fondre sur la troupe des envahisseurs.


Les radeaux dépassèrent l’emplacement où Ghlikh était posé.
Il les observa jusqu’à ce qu’une courbe de la rivière les dissimule. Quelques
instants plus tard, ils l’entrevirent passer à tire d’aile puis il s’évanouit
dans la nature. Mais il reparut bientôt et se percha sur la branche d’un autre
séquoia. Cette fois, il était si près qu’Ulysse put remarquer le trou laissé
par la flèche dans son aile.


Ghlikh resta posé sur sa branche jusqu’à ce que les radeaux
aient dépassé une seconde courbe plus accentuée. À l’instant précis où il
disparut de sa vue, Ulysse bondit sur la berge où il dut se frayer un chemin en
force à travers l’épaisse végétation. Il espérait pouvoir atteindre le côté de
la branche avant que Ghlikh se soit laissé tomber de son perchoir pour prendre
son vol. Après tout, l’homme chauve-souris n’avait aucune raison de se presser :
ceux qu’il surveillait auraient eu bien du mal à lui échapper ! Pour
atteindre son objectif assez rapidement, Ulysse était obligé de faire beaucoup
plus de bruit qu’il ne l’aurait souhaité. S’il avait été Tarzan, il aurait pu
se balancer de branche en branche en se suspendant aux végétaux parasites ;
il aurait même essayé s’il avait disposé d’un peu plus de temps. Mais ce
n’était pas le cas, aussi devait-il se heurter à toutes les plantes
arborescentes, s’emmêler dans les tiges souples et résistantes et les buissons
d’épineux touffus, les ronces et les lianes qui tissaient des filets entre les
autres végétaux. Il avait emporté son arc et il était constamment obligé de le
tenir à bout de bras devant lui ou au-dessus de sa tête. Mais quand il devait
se faufiler à travers un buisson ou un massif de ronces, les flèches qui
dépassaient de son carquois s’accrochaient partout et il lui fallait sans cesse
s’arrêter pour se libérer.


Il finit par poser son carquois sur le sol et ne se conserva
que deux flèches dans la main. Ainsi, il avançait plus rapidement. Par deux
fois, il fit détaler un de ces petits cerfs gros comme des chihuahuas ; il
dut faire un bond de côté, à un moment, pour s’écarter d’un serpent au dos
marbré de chevrons orange, noirs et jaunes, qui dressait sa tête triangulaire
en sifflant.


Il atteignit le bord de la branche à l’instant précis où
Ghlikh se laissait tomber de l’arbre, étendait ses ailes puis se mettait à
voler. L’homme chauve-souris commença par descendre, puis remonta en passant à
une demi-douzaine de mètres d’Ulysse accroupi derrière un buisson. Il se dressa
soudain, visa un peu en avant de Ghlikh et lâcha son trait qui lui traversa
l’oreille droite et poursuivit sa course.


Ghlikh poussa un grand cri et tomba de côté. Ulysse se
précipita sur l’extrême bord de la branche et encocha sa seconde flèche. Ghlikh
avait cessé de crier et déjà il freinait et contrôlait sa chute. Il se trouvait
à environ quinze mètres en dessous et en avant d’Ulysse qui, cette fois, visa
un peu moins loin devant sa cible.


La flèche traversa son aile droite et dut seulement
égratigner l’épaule car elle continua à fonctionner. Ghlikh était néanmoins
blessé et, les ailes repliées derrière lui, il s’engloutit dans les ténèbres
qui régnaient au-dessous d’eux. Ulysse tenta de le suivre des yeux jusqu’au
bout, mais il le perdit rapidement dans l’obscurité et l’épais feuillage.


Pourtant, si l’homme chauve-souris ne heurtait rien dans sa
chute, sans doute reprendrait-il ses esprits à temps pour atterrir en toute
sécurité. Ulysse soupira et reprit le chemin du radeau. Il avait au moins la
consolation de lui avoir infligé la terreur de sa vie !…


— On s’arrête juste après la prochaine courbe !
annonça-t-il après avoir réembarqué d’un bond.


Il leur raconta ce qui s’était passé et, bien qu’ils fussent
tous déçus qu’il ne soit pas parvenu à tuer Ghlikh, la description de sa
frayeur les réjouit au plus haut point. Puis, s’aidant des pieds et des mains,
ils grimpèrent sur la berge à sa suite et halèrent les radeaux à l’abri de la
végétation ; là ils tranchèrent les lianes qui assemblaient les rondins
pour les cacher sous les buissons. Ils passèrent ensuite sur l’autre rive.
C’est alors qu’ils se lancèrent dans la périlleuse entreprise consistant à
descendre le long du flanc de la branche. Lorsqu’ils eurent atteint le point où
il leur était impossible de continuer verticalement, ils se mirent à progresser
horizontalement. Avant la tombée de la nuit, ils avaient trouvé, pour
s’installer, une de ces vastes anfractuosités qui abondaient sur les côtés de
toutes les branches. Elles étaient souvent habitées par des animaux :
toutes sortes de singes ou des félins dont la taille variait de celle du chat à
celle du léopard. L’animal qui vivait dans celle qu’ils avaient choisie en
était pour l’instant absent ; c’était un félin de la taille d’un ocelot,
mais rayé comme un tigre, qui ne leur disputa pas sa tanière lorsqu’il revint
et la trouva occupée.


— Nous resterons ici jusqu’à ce que nous manquions de
viande et d’eau, déclara Ulysse. Car, si Ghlikh n’a pas été tué ou au moins
gravement blessé, il reviendra pour nous chercher. Mais ici, il ne trouvera
pas. Et si par hasard il y arrivait, qu’il ne compte pas, cette fois, échapper
à une flèche en plein corps.


L’idée de se cacher déplaisait à Ulysse car ses hommes
avaient besoin d’action. Mais la tension née de l’inaction dans cette espèce
d’emprisonnement volontaire serait un bien maigre prix à payer s’ils
parvenaient ainsi à dépister les hommes chauves-souris ou tout autre ennemi
qu’ils aient pu leur lancer aux trousses.


 


Le lendemain matin, Ulysse se félicita de sa décision. Il
fut réveillé par Awina qui avait entendu des voix étranges, nombreuses et
toutes proches. Il sortit de leur cachette en rampant et se dissimula non loin
de l’entrée. Haut perchées et en effet peu éloignées, les voix appartenaient à
des Dhulhulikhs. Ils s’interpellaient en survolant la jungle ou en fouillant
maladroitement la végétation. Malgré leur petite taille, ils éprouvaient de
grandes difficultés à progresser : leurs ailes aux membranes si fragiles s’accrochaient
constamment.


— Nous resterons cachés ici toute la journée, décida
Ulysse. Mais ce soir, s’ils sont toujours là, nous sortirons pour en attraper
un.


Ils se renfoncèrent aussi loin que possible au fond du trou.
C’était une idée judicieuse car, à peine une heure plus tard, un homme
chauve-souris passait devant eux à tire-d’aile. Il volait vite mais il était
évident qu’il scrutait toutes les fissures, toutes les cavernes de ce côté-ci
de la branche.


Après le passage du Dhulhulikh, Ulysse se glissa jusqu’à
l’entrée en faisant signe au chef wufea d’en faire autant de l’autre côté.
Comme il l’avait prévu, l’homme chauve-souris décida de revenir jeter un coup
d’œil de plus près. La petite créature se laissa tomber par l’ouverture sans
aucune précaution, si rapidement qu’il dut courir sur une petite distance pour
s’arrêter. C’était là un geste bien imprudent et sans doute ne pensait-il pas
vraiment trouver quelqu’un à cet endroit. Il ne faisait probablement
qu’appliquer les ordres, considérant simplement cette visite comme pure
routine.


Dans ce cas, il eut le choc de sa vie. Il se sentit empoigné
par-devant et par-derrière, avant même que ses yeux aient eu le temps de
s’accoutumer à la pénombre. Une grande main lui écrasa la bouche et le
tranchant d’une paume ferme s’abattit sur sa nuque.


Pendant qu’il était encore inconscient, Ulysse le fit
attacher et bâillonner. Dès qu’il le vit ouvrir les yeux, il lui expliqua en
ayrata ce qu’il exigeait de lui s’il voulait avoir la vie sauve. L’homme
chauve-souris, de la tête, lui fit comprendre qu’il obéirait. On le débarrassa
de son bâillon. Mais il avait un couteau sous la gorge.


Il s’appelait Khyuks et faisait partie d’une escadrille
spéciale.


Et qui les avait appelés ?


Khyuks refusa de répondre. Aussitôt, Ulysse imprima une
légère torsion au pied fragile de la petite créature, tandis qu’Aufaieu lui
plaquait fermement sa main sur la bouche. Comme Khyuks ne semblait pas plus
disposé à répondre, Ulysse se mit à percer des trous dans l’une de ses ailes.
Au bout de quelques secondes de ce traitement, Khyuks ne fit plus aucune
difficulté. C’était Ghuakh qui les avait prévenus.


S’il en est ainsi, songea Ulysse, la cité des hommes
chauves-souris ne peut se trouver bien loin. C’était un coup de chance.


D’après Khyuks, ce n’était pas le cas. Ils n’étaient qu’un
petit nombre dans un poste avancé.


Combien de Dhulhulikhs dans cette escadrille spéciale ?


Environ cinquante.


Pour le moment, Ulysse n’avait aucun moyen de vérifier ces
propos.


Comment comptaient-ils combattre les envahisseurs ?


En même temps qu’il posait cette question, Ulysse étudiait
les fléchettes à pointes de pierre et munies d’ailettes qui étaient passées
dans la ceinture de Khyuks.


Les Dhulhulikhs bombarderaient certainement ses guerriers
avec ces dards tandis que les Khrauszmiddums les attaqueraient par voie de
terre.


À cet instant, un autre homme chauve-souris se posa.
Arrivant par-dessous, il monta puis se mit en perte de vitesse juste devant
l’entrée et ne pénétra que de quelques pas dans l’anfractuosité. Immédiatement,
les Alkunquibs postés de chaque côté de l’ouverture plongèrent vers lui. Plus
rapide qu’eux, cependant, d’un bond en arrière, il se jeta dans le vide et
s’enfuit. Mais un Wufea le transperça d’une flèche bien ajustée et l’homme
chauve-souris tomba comme une pierre, sans un bruit. À l’intérieur de la
caverne, tous se crispèrent dans l’attente d’un cri d’alarme, mais rien ne se
passa.


— Tôt ou tard, prédit Ulysse, ils compteront leurs
effectifs ! Et vous pouvez être certains qu’ils se lanceront immédiatement
à la recherche des soldats manquants !


— Alors, que faisons-nous ? demanda Awina.


— S’ils n’ont pas commencé à chercher avant la tombée
de la nuit, nous choisirons ce moment-là pour sortir d’ici. Nous remonterons
dans la jungle. S’ils nous découvrent avant qu’il fasse sombre, eh bien, il
nous faudra livrer un combat de tous les diables, voilà tout.


Il s’abstint d’ajouter que les hommes chauves-souris
pouvaient aussi tout simplement les encercler jusqu’à ce que la faim les fasse
sortir de leur repaire.


Khyuks accepta de répondre à un certain nombre de questions.
Pour certaines autres, il refusait absolument. Il était si frêle, si fragile,
qu’il ne pouvait supporter la douleur dès qu’elle dépassait un certain seuil.
Aussitôt qu’elle atteignait ce palier, il s’évanouissait. On le ranimait, les
tortures reprenaient et il perdait à nouveau connaissance. Il se serait fait
hacher plutôt que de révéler l’emplacement de la cité des Dhulhulikhs. Par
contre, il leur confirma que cette cité abritait bien l’âme de Wurutana. Mais
il ne consentit pas non plus à dire ce qu’était cette âme. Il prétendait
opiniâtrement de ne pas le savoir lui-même. Il n’avait jamais vu Wurutana.
Seuls les chefs dhulhulikhs avaient eu ce privilège. Ou tout au moins, il le
supposait. Il n’avait jamais entendu un chef dire qu’il avait vu Wurutana.
Enfin, l’Esprit de Wurutana. Car l’Arbre était le corps de Wurutana.


Wurutana… c’était le dieu des Dhulhulikhs. Ainsi que des
hommes-léopards, des hommes-ours bien que les Wuggruds – assez primitifs –
vénèrent un bon nombre d’autres dieux.


Ulysse était curieux de savoir jusqu’à quel point
s’exerçaient le contrôle et l’influence de Wurutana : il lui demanda si
les Khrauszmiddums et les Wuggruds se combattaient parfois.


— Oh oui ! s’exclama Khyuks. Toutes les tribus
sont en lutte ouverte avec toutes les autres de son voisinage. Mais aucune
d’entre elles n’est en lutte avec nous : elles obéissent toutes à la voix
de Wurutana.


Et combien y avait-il en tout de Dhulhulikhs ? Khyuks
ne savait pas. Même après plusieurs évanouissements, il continua de maintenir
qu’il n’en savait rien. Ils étaient certainement très nombreux. Vraiment très
très nombreux. Pourquoi en serait-il autrement ? N’étaient-ils pas les
préférés de Wurutana ?


Trouvait-on des créatures semblables à Ulysse sur la côte
sud ?


Là encore, Khyuks ne savait pas vraiment. Mais il avait
entendu dire qu’il y en avait en effet. Mais la côte se trouvait à bien des
journées de vol et très rares étaient les Dhulhulikhs qui s’aventuraient aussi
loin.


Le crépuscule finit par tomber. Khyuks, une fois de plus,
était inconscient. Les hommes chauves-souris avaient cessé leur étourdissant et
perpétuel ballet aérien. Pour Ulysse, ils devaient poursuivre leurs recherches
plus bas sur la rivière. D’ici qu’ils découvrent que deux des leurs manquaient
à l’appel, ils ne pourraient plus savoir où ils les avaient perdus. Et il était
pratiquement impossible de fouiller la jungle environnante dans une telle
obscurité.


Dès qu’Ulysse estima que les ténèbres étaient assez
profondes, il donna l’ordre de se mettre en route. Khyuks était bâillonné et
ligoté sur le dos d’Ulysse. Celui-ci avait donné sa parole à l’homme
chauve-souris qu’il serait épargné s’il leur fournissait des informations.
Khyuks n’avait certes pas répondu à toutes les questions, mais pour la plupart,
il avait essayé. En outre, Ulysse admirait le courage et l’endurance du petit
être. Il savait qu’il était dangereux de se montrer trop sentimental envers un
ennemi, mais il n’avait aucune envie de tuer ce petit homme. D’ailleurs,
peut-être pourrait-il servir ultérieurement.


Ils retournèrent à l’emplacement où ils avaient dissimulé
les rondins et les perches des radeaux. On réassembla les embarcations et
l’expédition se lança de nouveau sur la rivière. Le clair de lune ne perçait pas
les frondaisons sur une bien grande distance. De temps à autre, un rayon se
frayait un chemin entre deux rangées de branches formant comme une allée
forestière. Une fois, un de ces rayons éclaira comme un projecteur de gros
objets ronds et sombres à la surface de l’eau, un peu en aval des radeaux. Puis
on entendit un renâclement et un fin geyser d’eau jaillit d’un orifice de l’une
de ces créatures. Brusquement, l’eau bouillonna et les énormes corps
disparurent. Quelques secondes après, les radeaux glissaient sur les remous
encore apparents ; leurs occupants attendirent dans l’anxiété que ces gros
hipporats émergent à côté des embarcations, ou pire, juste en dessous. Mais ils
passèrent tous sans encombre.


Ulysse aperçut à plusieurs reprises le corps aux lignes
apparemment sans fin d’un snoligoster, tandis qu’il se faufilait hors des
broussailles noir argenté pour se couler dans l’eau. Il se tendit en guettant
l’explosive irruption d’une mâchoire courte à la redoutable denture et le bruit
atroce qu’elle ne manquerait pas de faire en happant la jambe de quelqu’un ;
pourquoi pas lui-même ! À moins que ce ne soit la terrible griffe d’une
queue démesurée giflant les ténèbres dont elle émergerait et le son des chairs
éclatées, des os brisés, puis de la chute d’un corps dans le canal.


Les kilomètres, cependant, succédèrent aux kilomètres sans
incident. Les oiseaux et des animaux inconnus donnaient un étrange concert
nocturne. Le courant s’accéléra bientôt, à tel point que les perches n’eurent
plus besoin de pousser sur le fond. Ceux qui les tenaient s’affairaient à
présent à écarter des berges les radeaux qui avaient tendance à se précipiter
contre elles.


L’énorme branche prenait une inclinaison plus prononcée,
bien que dans l’obscurité, les navigateurs ne puissent pas réellement le
remarquer. Sans cette accélération du courant, ils auraient pu penser qu’ils
avançaient à l’horizontale.


Ulysse appréciait ce gain de vitesse, mais il s’en
inquiétait également. Aussi s’accroupit-il à côté de Khyuks pour asperger son
visage étroit avec de l’eau de la rivière. L’homme chauve-souris ouvrit les
yeux sous la gifle de l’eau.


— J’ai soif, coassa-t-il.


Ulysse puisa encore un peu d’eau dans sa gourde et souleva
la tête de Khyuks pour qu’il puisse boire. Ensuite, il l’interrogea.


— J’ai l’impression que le courant nous précipite vers
une chute. En as-tu déjà entendu parler ?


— Non, répondit Khyuks sombrement. Je ne sais
strictement rien à ce sujet !


— Ce qui signifie ?… Tu ne connais pas la région
ou bien tu ne connais pas de chute d’eau au bout de cette rivière ?


— Je n’ai pas survolé le bout de cette branche en
arrivant ici.


— Bon ! fit Ulysse… Eh bien, qu’il y ait ou pas
une cataracte à son extrémité, nous l’apprendrons à la dure… en faisant
l’expérience par nos propres moyens. J’estime qu’il nous faut sortir de cette
zone le plus rapidement possible, aussi resterons-nous sur les radeaux jusqu’au
dernier moment. Peut-être aurons-nous quelques difficultés à faire aborder les
radeaux, mais, bah !… j’espère que nous ne rencontrerons aucune
impossibilité au dernier moment !…


Il ne poussa pas son raisonnement plus avant. Khyuks n’était
pas à ce point aveuglé par la douleur qu’il ne puisse se représenter
l’inéluctable. Cela pourrait très bien tourner au « chacun pour soi »
et Khyuks, pieds et poings liés, devrait obligatoirement dépendre de quelqu’un
pour atteindre la rive. Peut-être personne n’aurait-il le temps de le porter ou
même de le jeter sur le sol ferme, dans la mesure où quelqu’un en aurait eu
envie.


Au bout d’un moment, Khyuks se remit à parler. Il était
visible qu’il se maudissait intérieurement. Il aurait voulu pouvoir garder les
lèvres scellées et advienne que pourra ! Mais il était incapable de
regarder sa mort arriver en même temps que le bout de la branche. Ulysse songea
que mourir dans l’eau était peut-être particulièrement horrible à ses yeux.


— À en juger par la vitesse du courant, nous devons
nous trouver à environ cinq kilomètres de la fin de cette branche. Là se trouve
la première chute.


Mais Ulysse se dit qu’il existait une autre éventualité :
Khyuks n’était peut-être pas si effrayé que cela ! Il pouvait très bien
mentir pour les piéger tous et les envoyer directement, lui-même compris, à la
noyade.


— Bien. Nous allons continuer sur à peu près un
kilomètre et demi, trancha Ulysse. Puis nous débarquerons.


Il faisait assez clair pour qu’il puisse scruter le visage
de Khyuks. La lumière s’intensifiait même de temps à autre, lorsque les rayons
de lune réussissaient à filtrer entre les feuilles, les branches et les troncs
qui s’élevaient encore sur plusieurs kilomètres au-dessus de leurs têtes. Mais
le visage de l’homme chauve-souris demeurait absolument impénétrable, aussi
insondable qu’un morceau de cuir.


À cet instant, un grand cri fit bondir Ulysse sur ses pieds,
en même temps qu’un frisson lui hérissait la nuque. Il se retourna pour
apercevoir ce qu’Awina désignait du doigt. Un grand arbre avait pris racine
dans une fissure où la terre s’était accumulée, à une cinquantaine de mètres
d’eux. Il ne mesurait qu’une quinzaine de mètres de haut, mais ses branches
s’étiraient sur environ trente mètres de chaque côté du tronc épais. Le cri
qu’il avait entendu avait jailli de quelque chose qui était perché sur l’une de
ces branches. Deux ou trois secondes plus tard, il en comprit l’origine :
de nombreux corps sombres se laissèrent tomber dans l’abîme que surplombait la
grosse branche où poussait l’arbre. De grandes ailes parcheminées s’ouvrirent
et les petits hommes chauves-souris disparurent derrière la végétation. Moins
d’une minute plus tard, le premier d’entre eux réapparut, battant
vigoureusement des ailes pour s’élever et survoler les radeaux. Encore une
minute et leur nombre s’était considérablement accru.


Ulysse se dit qu’il n’y avait qu’une solution. En demeurant
à bord des radeaux, ils s’exposaient à une attaque à tout moment. Qui plus est,
ils devraient bientôt abandonner les embarcations ; à ce moment-là, ils
seraient certainement très vulnérables et ne pourraient pratiquement pas se
défendre.


Ulysse lança un ordre et les soldats, sur le bord des
radeaux, se mirent à pousser de toutes leurs forces sur leurs perches. Les
radeaux se rapprochèrent de la rive et ceux qui se trouvaient du bon côté
bondirent pour attraper les buissons. Pendant ce temps, Ulysse avait déjà
commencé à lancer les plus lourdes caisses sur la berge, en espérant que la
poudre n’exploserait pas sous le choc. Mais la chute des petites caisses de
bombes fut amortie par les buissons : aucune boîte n’éclata.


Ensuite, il souleva Khyuks et le lança lui aussi sur la
berge avec un effort qui fit dangereusement pencher le radeau. Le petit homme
chauve-souris s’abattit tête la première dans un épais fourré avec un cri
étranglé. Wulka, un Wagarondit, se chargea de le récupérer.


Mais déjà, la première chauve-souris piquait sur le radeau,
tenant une courte lance à deux mains. Elle n’atteignit jamais sa cible :
une flèche lui transperça la poitrine avec un bruit mat et elle s’abattit dans
la rivière en soulevant une gerbe d’eau. Une longue forme sans pattes se coula
immédiatement entre les buissons de la rive opposée.


Ulysse prit le temps de tirer et de constater que son trait
s’était fiché dans l’épaule d’un assaillant, puis il fit volte-face et sauta
sur la rive sans s’attarder pour regarder l’homme chauve-souris tomber.
Brandissant son arc au-dessus de sa tête, il lança sa main gauche vers un
rameau pour s’y accrocher. Lorsque sa main se referma sur les ronces, il hurla
de douleur, mais ne lâcha pas prise.


Quelque chose vint se planter dans l’humus, juste à côté de
son pied droit. Mais il avait déjà plongé à travers les fourrés et se hissait
sur le sol sec sans plus se soucier de son arc ni de son carquois. Dès qu’il se
retrouva à l’abri des taillis, il rampa sous la végétation jusqu’à se trouver
protégé par un grand buisson au feuillage dense. Il s’égosilla pour attirer
l’attention des chefs et d’Awina jusqu’à ce que tous lui aient répondu. Sur son
ordre, ils se frayèrent un chemin à travers les broussailles pour l’atteindre.
Pendant ce temps, les hommes chauves-souris piquaient entre les branches,
lâchant ou lançant violemment leurs courtes sagaies et leurs javelots, tirant
parfois de petites flèches. Mais personne ne fut louché et au bout d’un moment,
les chauves-souris cessèrent leur bombardement aveugle en se rendant compte
qu’elles gaspillaient beaucoup trop d’armes sans aucun résultat.


Les archers d’Ulysse, par contre, avaient abattu cinq Dhulhulikhs
en plein vol. Les hommes chauves-souris se regroupèrent dans leur arbre pour y
tenir conseil.


Bien qu’ils aient dû battre en retraite, les Dhulhulikhs
conservaient la maîtrise de la situation. Leurs ennemis ne pouvaient progresser
que dans une seule direction qui les obligerait tôt ou tard à descendre le long
du tronc ou bien à l’escalader pour atteindre une autre branche. Or s’ils
agissaient ainsi, ils seraient complètement exposés et les hommes
chauves-souris pourraient les exterminer jusqu’au dernier sans subir la moindre
perte de leur côté.


S’ils préféraient continuer à se terrer dans la végétation
touffue qui couvrait cette branche, ils ne feraient que reculer l’inéluctable.
Les Dhulhulikhs enverraient chercher des renforts et les écraseraient au moment
de leur choix. De plus, ils n’auraient aucune possibilité de chasser : si
le peuple ailé n’avait pas envie de livrer bataille, il lui suffirait d’affamer
ses envahisseurs.


Ulysse avait essayé de compter les assaillants tandis qu’ils
volaient au-dessus de la jungle, dans les ténèbres piquetées de lune. Il avait
estimé leur nombre à une centaine. Pour l’instant, on n’en voyait plus aucun, à
part six guetteurs qui ne cessaient de plonger et remonter, soigneusement hors
de portée de flèche.


Ulysse se blottit sous le buisson en essayant de trouver une
solution. Et tandis qu’il se creusait la cervelle, il prit peu à peu conscience
d’un murmure très faible, comme lointain. Il demanda à ceux qui l’entouraient
de faire silence et, au bout de quelques instants, il pensa savoir de quoi il
s’agissait. Ce ne pouvait être que le rugissement, étouffé par la distance,
d’une chute d’eau.


Il lança quelques ordres à Awina et lui demanda de les faire
passer aux autres. Tous n’obéirent pas sur-le-champ ; ils répugnaient à
quitter leur abri qui leur assurait, pour l’instant, une excellente protection.
Mais Ulysse connaissait bien ses hommes et devinait ce qu’ils pensaient.
S’emportant contre eux, il leur expliqua à grands cris ce qui ne manquerait pas
de se produire assez rapidement s’ils ne se décidaient pas à bouger. Dès qu’il
leur eut dressé ce tableau, ils ne firent plus aucune difficulté et réagirent
plutôt vite. En fait, ils éprouvaient beaucoup de mal à voir plus loin que le
bout de leur nez.


L’extrémité de la branche ou, plus exactement, l’endroit où
elle plongeait brutalement à quatre-vingt-dix degrés, se trouvait à un peu plus
de trois kilomètres. Gênés par la densité de la végétation, ils progressèrent
lentement. Ulysse leur avait, en outre, enjoint de se déplacer avec précaution
et en silence.


Il aperçut le panache d’écume et d’embruns qui tranchait sur
l’obscurité environ cinq cents mètres avant d’atteindre la cascade. Il était
grimpé sur un grand arbre pour disposer d’un meilleur point de vue, tout en
prenant garde de ne pas se faire repérer par les hommes chauves-souris qui
passaient de temps en temps au-dessus de leurs têtes. Les embruns s’élevaient
et retombaient en formant une vaste nappe de brouillard, exactement comme il
l’avait espéré. Du haut de l’arbre, il entendait clairement rugir la cataracte
dont la voix puissante n’était plus assourdie par la jungle.


Il était sur le point de redescendre lorsqu’il vit un
Dhulhulikh s’approcher de lui en voletant. Il se tassa contre l’écorce pour
essayer de se confondre avec les excroissances de l’arbre. De nombreux rayons
de lune filtraient entre les feuilles, teintant d’argent les ténèbres, mais
aucun ne le frappait de plein fouet. L’homme chauve-souris se dirigeait droit
sur lui avec des battements d’ailes si lents qu’il paraissait perpétuellement
sur le point de tomber. Il accéléra brutalement, reprit de l’altitude en virant
sur l’aile puis revint vers l’arbre à travers les flaques de lune et de nuit,
jaune très pâle et noir d’encre, qui dessinaient un damier capricieux. Les rais
de lumière se réfléchissaient sur son crâne chauve et allumaient des reflets
sur ses ailes plus sombres que le reste de son corps. Il descendit au ras des
buissons puis remonta en donnant de vigoureux coups d’ailes pour ne pas perdre
son élan. Juste avant de se poser sur une branche, de l’autre côté du tronc par
rapport à Ulysse, il se laissa planer à la limite de la portance et atterrit
aussi légèrement qu’une plume.


Dépourvu de serres pour se cramponner, il tendit la main et
empoigna une petite branche pour éviter de tomber la tête la première. Une fois
ses ailes repliées, il tourna le dos à Ulysse. Celui-ci put constater qu’il
portait une ceinture dans laquelle était glissé un couteau de pierre et qu’il
tenait une courte lance fuselée à la main. Un instrument en spirale, attaché à
une corde, pendait à son cou. Ulysse présuma qu’il s’agissait d’un cor. La
créature était certainement venue se poster là pour guetter l’ennemi et dès
qu’elle l’apercevrait, elle rameuterait les autres en sonnant du cor.


Au-dessous d’eux, pas un bruit ne se détachait sur le
grondement sourd de la cascade. Ses soldats avaient repéré l’homme chauve-souris
et attendaient de voir la tournure qu’allaient prendre les événements. La
jungle paraissait absolument déserte.


Ulysse quitta sa place et se glissa autour du tronc. Il
avait laissé son arc et ses flèches au pied de l’arbre. Par bonheur, ils se
trouvaient de l’autre côté du tronc par rapport au Dhulhulikh et étaient donc
noyés dans l’ombre. Ulysse n’était armé que de son cran d’arrêt qu’il tenait à
présent entre ses dents : il n’avait pas trop de ses deux mains pour se
cramponner à l’arbre et pour progresser lentement et silencieusement. Le bruit
de la chute d’eau, qui couvrait pour l’instant tous les autres sons nocturnes,
n’aurait pas été suffisamment puissant malgré tout, pour empêcher un Dhulhulikh –
dont l’ouïe était si fine – d’entendre le bruissement des feuilles ou le
craquement d’une branche.


La créature tournait obstinément le dos à Ulysse qui
s’avança sur la branche où elle était assise. Même debout, Ulysse n’avait aucun
mal à garder son équilibre. Avec précaution, il glissait un pied en avant, ramenait
l’autre lentement, faisait à nouveau glisser son pied, ramenait l’autre encore
une fois, et ainsi de suite. À un moment, il s’arrêta pour prendre à la main le
couteau qu’il tenait entre ses dents. Les ailes de l’homme chauve-souris s’ouvrirent
à moitié, battirent sans conviction et se replièrent. Mais ces mouvements
avaient permis à Ulysse de voir que la membrane de son aile droite portait une
déchirure. Et tout à coup, il reconnut la silhouette, la forme de la tête, la
posture des épaules : c’était Ghlikh…


L’intention qu’il avait de supprimer l’homme chauve-souris
s’évanouit aussitôt. Il pouvait se servir de Ghlikh.


Mais il aurait été plus facile de le tuer que de le
capturer. Il fallait absolument l’assommer du premier coup et l’empêcher de
tomber. Ghlikh avait beau ne peser qu’une vingtaine de kilos, une chute de neuf
mètres pourrait lui être fatale ou le blesser sérieusement. Ulysse devait
également calculer son élan avec précision s’il ne voulait pas faire la culbute
avec lui.


Il se rapprocha très lentement, inquiet à la pensée que le
Dhulhulikh décèle la courbure que risquait de prendre la branche sous son
quintal. Heureusement, Ghlikh ne se tenait pas sur la partie la plus mince de
la branche. Ulysse réussit à lui assener un coup du tranchant de la main juste
à la base de la nuque. Il ne frappa pas bien fort, craignant de briser le cou
fragile dont les os étaient sans doute creux. Sans le moindre bruit, Ghlikh
s’affaissa vers l’avant. D’un réflexe instantané, Ulysse le rattrapa au vol en
le saisissant par une aile. Puis il appela ses soldats toujours camouflés par
les broussailles. Quelques secondes plus tard, il laissait tomber l’homme
chauve-souris inconscient entre les bras qui l’attendaient. Avant qu’il ait
fini de descendre de l’arbre, Ghlikh était ligoté et bâillonné. Au bout de
quelques minutes, ses paupières se soulevèrent. Ulysse se campa devant lui, au
beau milieu d’une flaque de lune afin que le Dhulhulikh voie bien qui l’avait
capturé. Ghlikh écarquilla démesurément les yeux et se mit à se débattre. Il se
tortillait encore farouchement lorsqu’on le hissa sur le dos d’Ulysse comme un
vulgaire sac à dos. Aussi, Ulysse demanda-t-il à Wulka qui, lui, transportait
Khyuks, de le rendormir par la manière forte ; Wulka obéit avec une joie
manifeste.


Ils parcoururent les huit cents mètres qui les séparaient de
la cascade aussi vite que possible. Ulysse eut l’insigne honneur de commencer à
descendre le premier. Le brouillard d’embruns l’avala aussitôt, le dissimulant
à la vue de tout homme chauve-souris qui pourrait venir rôder par là – et
cela ne tarderait sans doute pas –, mais également aux yeux de ses
compagnons. Quant à lui, perdu au milieu des nuages et de l’obscurité qui
s’élevaient de l’abîme, il parvenait à peine à distinguer ce qui se trouvait à
soixante centimètres au-dessus ou en dessous de l’endroit où il se trouvait. Il
était glacé par une infinité de gouttelettes qui collaient à son corps,
rendaient l’écorce extrêmement glissante.


Mais la seule solution, c’était de continuer à descendre.
S’il avait été seul ou bien avec des gens qui ne le considéraient pas comme un
dieu, il aurait pu rester hors du brouillard, même au risque de se faire
repérer par les chauves-souris. Mais, vis-à-vis de l’expédition, il ne pouvait
pas fuir ses responsabilités ni manquer à sa parole.


« — Ce brouillard sera notre meilleure protection,
avait-il déclaré. Mais comme toutes les protections, tous les refuges, il
comporte certains inconvénients. Toute chose a son prix et le brouillard exige
qu’on paie le sien : il nous cachera à nos ennemis, mais il peut également
receler des dangers. Là-dedans, tout sera terriblement glissant et nous y
serons comme des aveugles ! »


« Il oblige à progresser à une vitesse d’escargot »,
songea-t-il, en tâtonnant du bout du pied à la recherche d’une saillie. Ses
mains s’étaient refermées sur des excroissances de l’écorce et l’un de ses
pieds pénétrait à moitié dans une fissure ; de l’autre, il explorait le
tronc pour y trouver une crevasse ou une petite corniche. Il finit par
rencontrer une saillie et se laissa doucement descendre, s’assura qu’il avait
une prise sûre et, du pied, recommença la même exploration. Ils descendirent
ainsi pendant une éternité, puis l’obscurité se fit moins dense et leurs
regards portèrent un tout petit peu plus loin.


Sous lui, tout à coup, il y eut une corniche confortable. Il
se mit à la longer avec d’infinies précautions, tâtant chaque centimètre
d’écorce du bout des orteils. La cataracte mugissait sur sa gauche et l’eau
tourbillonnait autour de son pied. Quelque chose le frôla et il sursauta, fit
volte-face, le couteau à la main. Il distingua vaguement la petite silhouette
noire et blanche d’Awina. Elle se rapprocha de lui ; ses yeux étaient deux
puits de ténèbres. Dès qu’il eut rangé son couteau, elle se blottit contre lui.
Malgré sa fourrure mouillée, leurs corps ne tardèrent pas à se réchauffer
mutuellement. De la main, il caressa le dessus arrondi de sa tête, effleura les
oreilles trempées mais toujours soyeuses et laissa ses doigts courir tout le
long de son corps. Elle ressemblait plus à un misérable rat noyé qu’à la
créature à la fourrure merveilleusement douce qu’il avait connue.


D’autres silhouettes émergèrent de la bruine. Il s’écarta
d’Awina pour les compter au fur et à mesure qu’ils apparaissaient. Ils étaient
tous là.


Ghlikh se mit à se tortiller frénétiquement. Au cours de la
descente, il était demeuré aussi immobile qu’un cadavre. Mais à présent, il
estimait qu’il pouvait remuer sans danger et tenter de rétablir sa circulation
sanguine.


Ulysse l’avait fait remettre sur ses pieds et lui avait
détaché les jambes. La petite créature commença par sautiller de droite et de
gauche sur ses membres maigrelets aux énormes pieds. À côté de lui, deux Wagarondits
se tenaient prêts à le larder de coups de poignard s’il faisait seulement mine
de courir ou de s’envoler.


Prudemment, Ulysse sortit du brouillard. Le haut de la chute
se trouvait à cent cinquante mètres au-dessus d’eux. Aucun homme chauve-souris
n’était visible. Seuls les buissons et les frondaisons des arbres, qui
s’inclinaient au-dessus du vide, se silhouettaient au bord de la partie
supérieure de la branche. Il se retourna et découvrit qu’elle continuait à
l’horizontale jusqu’à se perdre dans le lointain. Rien ne les empêchait de construire
d’autres radeaux et de poursuivre leur voyage par la rivière. Mais pour
l’instant, ils devaient une fois de plus s’abriter dans la jungle en attendant
la tombée de la nuit. Ils pourraient dormir une bonne partie de la journée,
mais il leur faudrait tout de même consacrer quelques heures à la chasse :
leurs réserves de nourriture avaient considérablement diminué.


 


À la fin de l’après-midi, reposés, ils formèrent quatre
groupes de chasseurs pour répondre aux exigences de leurs estomacs. Et une
heure plus tard, ils dépeçaient un snoligoster, un hipporat, deux grosses
chèvres rousses et trois grands singes.


Le repas de la soirée fut bon et copieux : le moral
suivit et tous se sentirent bien mieux. Ils coupèrent de longues perches qu’ils
lièrent entre elles et se lancèrent sur la rivière. Avant l’aube, ils se
retrouvèrent devant un nouvel à-pic de la branche et une autre cataracte. Une
fois de plus, ils descendirent le long de l’écorce, mais en se tenant à l’écart
du crachin en suspension. À l’aube, ils avaient atteint le bas de la chute et
la naissance d’un autre petit cours d’eau ; après s’être reposés et avoir
chassé un moment, ils assemblèrent de nouveaux radeaux. La base de la troisième
cascade s’avéra être en même temps la base de l’Arbre, ou, comme le nommait
Awina, le Pied de Wurutana.


Les gigantesques troncs, les branches et tous les autres
végétaux parasites qui s’élevaient jusqu’à deux mille cinq cents ou trois mille
mètres, formaient un inextricable fouillis où s’anéantissaient presque tous les
rayons du soleil. À midi, il régnait en ces lieux une pénombre épaisse,
crépusculaire ; le matin et l’après-midi, une obscurité quasi nocturne,
comme une tempête de plumes de corbeaux, comblait les espaces séparant les
monstrueuses colonnes et leurs arcs-boutants qui plongeaient dans le cloaque
marécageux. Sous l’Arbre, la terre recevait les perpétuels crachins des
cataractes et les précipitations atmosphériques que n’arrêtaient pas les
branches, les feuilles colossales et les autres végétaux. Un incroyable marécage
s’était formé au pied de Wurutana : un vaste marais, lugubre au-delà de
toute imagination, d’une indicible désolation. L’eau était par endroits
profonde de plusieurs mètres. Un homme pouvait facilement s’y noyer. Des
plantes étranges qui exhalaient des relents nauséabonds, blafardes ou tavelées
de teintes malsaines, crevaient la surface de l’eau ou de la vase.


La demi-lumière crépusculaire qui baignait tout leur révéla
des formes de cauchemars. D’immenses pans d’écorce, dont beaucoup avaient la
taille d’une petite maison, s’étaient détachés des flancs de l’Arbre pour venir
s’écraser au sol, heurtant au passage les branches et les troncs dont ils
arrachaient d’autres morceaux qui gisaient et pourrissaient sur le sol,
imbriqués dans les premiers. L’Arbre muait, à l’instar du Serpent-Univers de la
mythologie nordique. Sa peau – l’écorce – pourrissait en permanence,
par lambeaux qui se détachaient des troncs et s’abattaient sur les branches
géantes où ils achevaient de se décomposer, ou bien s’abîmaient comme de
glaciales et morbides étoiles filantes noires qui s’engloutissaient dans l’eau
et la boue du marécage. Là, à demi immergés, ils continuaient de pourrir,
paradis pour la vermine et les myriades d’insectes qui y foraient leurs nids,
grouillant dans cet univers cadavéreux et méphitique.


Ils virent de longs vers colorés à la tête poilue ; des
scarabées bleu vif armés d’énormes mandibules ; des animaux ressemblant à
des musaraignes, mais au nez allongé et aux dents de sabre ; des scorpions
jaune pâle ; des serpents écarlate et noir d’encre portant sur leur tête
triangulaire des cornes minuscules ; des sortes de mille-pattes au corps
flaque et démesurément allongé, surmonté d’une douzaine d’antennes qui,
lorsqu’ils étaient effrayés par surprise, émettaient un gaz nauséabond en
produisant une puissante détonation… et puis d’innombrables autres animaux,
tous aussi répugnants les uns que les autres. Tous les énormes lambeaux
d’écorce, qui jonchaient le sol enténébré comme des quartiers de roc délaissés
par un glacier, grouillaient littéralement de cette vermine venimeuse.


Entre ces grandes plaques déchiquetées, s’élevaient de
hautes plantes graciles à tige unique, dont l’enveloppe cornée se fendillait
pour laisser poindre des baies jaune verdâtre en forme de cœur. Il y avait
également une espèce de végétal parasite, épais, visqueux, qui s’élevait d’une
cinquantaine de centimètres au-dessus de l’eau boueuse. De temps à autre
passait un insecte de grande envergure, dont le corps et les ailes étaient de
la couleur d’un cadavre ; sa tête s’ornait de deux ronds noirs et d’une
tache de même couleur qui dessinait un demi-cercle approximatif, pointes vers
le haut, juste en dessous des deux premières. Ainsi décorée, sa tête évoquait
immanquablement un crâne. Il survolait la végétation en silence, effleurant
parfois du bout de l’aile un membre de l’expédition qui sursautait alors. Mais
chaque mouvement, chaque bruit, était étouffé. Ils se parlaient tous à voix
basse, murmuraient même souvent, ne riaient jamais. Leurs pieds s’enfonçaient
sous l’eau dans la boue ou la vase : ils les en retiraient lentement,
semblant presque s’excuser du bruit de succion ainsi produit qu’ils rendaient
pourtant aussi discret que possible. Ils se serraient craintivement les uns
contre les autres. Aucun d’entre eux n’aurait accepté de s’écarter d’un pas
dans les broussailles ou de s’isoler derrière les hautes plantes gris-bleu
d’une pâleur maladive pour ses besoins naturels.


Ulysse avait tout d’abord pensé qu’ils resteraient dans le
marais ; bien que la progression y soit lente et malaisée, il avait
l’impression qu’ils s’y trouvaient plus en sécurité qu’aux niveaux supérieurs
où les espèces intelligentes et hostiles étaient beaucoup plus nombreuses. Mais
au bout d’une journée et d’une nuit au pied de Wurutana, il estima que
l’épreuve avait suffisamment duré ; quant à ses hommes, c’était déjà plus
qu’ils n’en pouvaient supporter. Le lendemain matin, lorsqu’une grenouille
rouge sang sauta d’un mur d’écorce sur son épaule, puis dans l’eau qui lui
arrivait à la cheville, il fit un bond d’au moins cinquante centimètres et
décida instantanément que trop, c’était trop. Ils avaient essayé toute la nuit
de trouver le sommeil, installés sur un morceau d’écorce de la taille d’un
petit château. Mais ils n’avaient pas pu fermer l’œil, constamment harcelés par
la vermine qui sortait des trous de l’écorce et par les bruits étranges,
angoissants, que produisaient les créatures du marécage.


Il décida qu’ils remonteraient à la première branche
d’aspect un peu engageant qu’ils rencontreraient. Ils durent contourner une
zone assez étendue où les sables mouvants semblaient abonder, aussi ne fut-ce
pas avant midi qu’ils arrivèrent au pied d’une énorme colonne qui plongeait des
hauteurs droit dans le marécage. Ils en entamèrent l’escalade avec un intense
sentiment de soulagement et quand tomba le crépuscule, ils avaient atteint un
tronçon de branche horizontal qui leur sembla plein de promesses. Une petite
rivière y coulait, mais elle paraissait empoisonnée : ses eaux étaient d’une
belle teinte carmin.


Ulysse se livra à un examen plus approfondi et découvrit que
cette coloration provenait de la présence de myriades d’animalcules si infimes
qu’ils étaient presque invisibles lorsqu’on les isolait. Ghlikh, qui s’était
résigné à abandonner son mutisme, lui apprit que l’éclosion de ces animaux
survenait une fois par an. Il ne savait rien, ni de leur origine ni de leur
destination. Mais les eaux des rivières et des étangs allaient conserver cette
teinte rouge pendant une semaine environ, puis s’éclairciraient peu à peu.
Durant ce laps de temps, ils serviraient de nourriture aux poissons, aux
oiseaux et à toutes les bêtes de la jungle. L’homme chauve-souris recommanda
qu’on en fit une soupe.


Ulysse suivit son conseil, mais prit la précaution de le
faire boire le premier. Comme après plusieurs heures, rien de fâcheux ne
semblait être arrivé au Dhulhulikh, Ulysse donna le feu vert. Lui-même but une
pleine calebasse du breuvage qu’il trouva agréable au goût et fort nourrissant.
Pendant les quelques jours qui suivirent, sur les radeaux maniés à la perche,
ils n’eurent que la peine de puiser leur repas dans la rivière quand ils
voulaient manger. Comme ils n’étaient plus obligés de s’arrêter pour chasser,
leur navigation en fut d’autant plus rapide. Ils parcoururent environ
quatre-vingts kilomètres, au cours desquels ils passèrent trois cataractes
avant d’atteindre le cours le plus bas de la rivière. Déjà, les animalcules
avaient disparu.


Ils durent alors remonter. Ulysse décida, en partie par lubie,
en partie par curiosité, de les mener aussi haut que possible. L’escalade dura
trois jours : trois dures journées agrippés au flanc noueux et crevassé du
tronc à pic. La nuit, ils dormaient sur des excroissances de l’écorce assez
larges pour former des corniches capables d’accueillir l’expédition tout
entière. Le troisième jour, l’ascension se déroula au beau milieu des nuages et
ils n’en émergèrent que le soir venu. Le matin suivant, cependant, les nuées
avaient disparu et ils pouvaient contempler l’abîme sous leurs pieds. Ils
étaient au moins à trois mille mètres. Le tronc s’élevait encore de six cents
ou mille mètres, mais grimper encore plus haut eût été inutile et insensé. À partir
de l’endroit où ils se trouvaient, d’ailleurs, aucune branche ne partait plus
du tronc. Celle à la naissance de laquelle ils s’étaient arrêtés, la dernière,
était une remarquable aubaine : elle semblait s’étirer à l’infini et
descendait selon une inclinaison extrêmement douce.


Une source jaillissait à la jonction de la branche et du
tronc et, rapidement grossi par de petits affluents qui naissaient de la
branche même, le ruisseau devenait, à un kilomètre et demi de là, une petite
rivière navigable.


Tous les kilomètres environ, une ramification verticale
partait de la branche et piquait tout droit vers le sol – du moins d’après
ce qu’ils pouvaient en distinguer – ou bien rejoignait une autre branche
loin en dessous d’eux.


Pour empêcher les hommes chauves-souris de fuir par les
airs, Ulysse avait fait percer des trous dans les membranes de leurs ailes qu’il
avait fait réunir par de minces mais solides cordelettes en boyau. Il les avait
également forcés à gravir le tronc par leurs propres moyens : même minime,
leur poids eût été un fardeau trop important dans une aussi longue ascension.
Il les avait placés au milieu de la file qui rampait sur cette falaise d’écorce
hérissée d’aspérités : ainsi, il leur avait été impossible de s’échapper
en grimpant plus vite que tout le monde. Sinon, leur poids leur aurait permis
de semer n’importe qui, même les Wufeas pourtant si agiles.


Ulysse donna l’ordre de dresser le campement. Ils
demeureraient ici quelques jours, à chasser aux alentours, à explorer la région
et surtout, à se refaire des forces. Il nourrissait l’espoir de découvrir une
autre caverne dans un tronc creux, semblable à celle des Wuggruds, où il
pourrait se livrer à quelques expériences avec la « membrane de
communication ». Depuis cette bataille contre les hommes-ours, il n’avait
jamais cessé de chercher l’une de ces grottes. Il avait la certitude qu’il y en
avait plusieurs milliers mais il n’en avait plus jamais aperçu. S’il en croyait
les hommes chauves-souris, il y en avait littéralement partout. Et cela rendait
encore plus frustrant le fait de ne pas en découvrir une seule. D’un autre
côté, il était sûr également qu’elles étaient toutes gardées par les féroces
Wuggruds ou bien par les Khrauszmiddums. Or, il ne pouvait vraiment pas se
permettre un nouvel affrontement avec les uns ou les autres, surtout s’ils
étaient supérieurs en nombre à ses hommes. De savoir tout cela ne l’empêchait
pas de ronger son frein. Ah ! si seulement il avait pu se trouver devant
une membrane de communication ! Il connaissait le code à présent. Le
langage codifié était l’ayrata – la langue des échanges commerciaux –
et le code lui-même s’apparentait au Morse en ce qu’il utilisait des
associations de brèves et de longues.


Il avait extorqué tous ces précieux renseignements à Ghlikh
alors qu’ils auraient tous dû être plongés dans un sommeil réparateur après les
tâches éprouvantes de la journée. Khyuks avait obstinément et fermement refusé
de livrer le code. En fait, il refusait même d’admettre l’existence d’un code
quelconque. Mais Ghlikh était d’une trempe différente ! Son seuil de
résistance à la douleur se situait-il plus bas ? Avait-il moins de force
de caractère ? À moins qu’il fût tout simplement plus intelligent que
Khyuks et qu’il eût compris que de toute manière, à un moment ou à un autre, il
serait obligé de craquer ? Alors pourquoi ne pas répondre immédiatement et
ainsi s’épargner de longues et terribles souffrances pour rien ?


Khyuks maudit et insulta Ghlikh, le traitant de renégat, de
traître et même de couard sans tripes, de mollusque ; Ghlikh lui répondit
que s’il ne la fermait pas, et vite, il le supprimerait à la première occasion.
Khyuks rétorqua qu’à la première occasion, lui aussi, se ferait un plaisir
d’assassiner Ghlikh.


Si Ghlikh avait révélé le code à Ulysse, il ne put lui
apprendre l’emplacement exact de la grande cité des Dhulhulikhs. Il jura qu’il
fallait se trouver à une bonne hauteur au-dessus de l’Arbre pour voir certains
repères qui indiquaient la direction de leur grande base. Il s’agissait de très
hauts troncs dont les feuilles poussaient selon un certain dessin qu’on ne
pouvait discerner si on ne se trouvait pas au moins à six cents mètres
au-dessus. Peut-être même étaient-ils en ce moment sous l’un de ces
arbres-repères, mais par-dessous, il était absolument impossible de le savoir.


Ulysse balaya son désappointement d’un haussement d’épaules.
Même s’il en avait connu la situation géographique, il n’avait aucun plan de
campagne, il n’aurait pas su comment donner l’assaut à la cité. De plus, il ne
disposait pas des forces nécessaires pour mener à bien une offensive de cette
envergure. Pourtant, il aurait aimé savoir où se trouvait cette base afin
d’être en mesure de l’attaquer lorsqu’il aurait assez d’hommes. De toute façon,
il finirait bien par la découvrir un jour ou l’autre.


Il était assis, adossé à un morceau d’écorce relativement
lisse qui s’était détaché d’un tronc ; en face de lui, à trois mètres,
brûlait un grand feu. Il faisait presque nuit. Mais tout en bas, il faisait
nuit, déjà. Le ciel était encore bleu et dans le lointain, les nuages, dont le
gris s’assombrissait, se teintaient de rose et de vert clair. Les cris et les
plaintes des animaux, chasseurs ou proies lui parvenaient par bribes, apportées
par la brise, très atténuées, un peu comme des lambeaux de cauchemars à demi
oubliés. Les deux hommes chauves-souris étaient assis près de lui, côte à côte,
mais ne s’adressaient ni mot ni regard. Les Wufeas, les Wagarondits et les
Alkunquibs entouraient sue grands feux. Pour monter la garde, ils avaient posté
des sentinelles tout autour du camp et également un peu plus loin, hors de vue,
sur les corniches et les saillies de l’écorce sur chaque flanc de la branche.
L’odeur savoureuse de la viande et du poisson qui rôtissaient flottait partout,
leur faisant monter l’eau à la bouche. Un peu plus tôt, en fin d’après-midi, un
groupe de chasseurs avait rapporté trois chèvres à la toison auburn et dont la
tête s’ornait de quatre cornes, dix grands poissons subtilisés à leur
propriétaire – un félin de la taille d’un cougouar tacheté de noir et de
gris – ainsi qu’un plein sac de baies de sortes différentes et trois
grands singes à la fourrure épaisse.


Les chasseurs avaient déclaré que la végétation qui couvrait
la partie supérieure de la branche était surtout composée de sapins peu élevés
et trapus et de buissons à baies ; le sol était tapissé tantôt d’une herbe
qui poussait dans les fissures remplies de terre et qui montait jusqu’aux
genoux, tantôt d’une mousse où le pied s’enfonçait jusqu’à la cheville. La
petite rivière regorgeait de poissons mais ils n’avaient pas vu de snoligoster ni
d’hipporats. Les prédateurs les plus répandus semblaient être le puma gris et
noir, un ours de petite taille et plusieurs espèces de loutres. À part ces
animaux, on voyait surtout des chèvres et des singes.


Ce soir-là, ils mangèrent copieusement puis allèrent se
coucher aussi près du feu que possible sans se brûler. À cette altitude, dès
que le soleil était couché, le froid devenait vif.


 


Le lendemain matin, ils déjeunèrent des reliefs de leur
souper puis se mirent à construire des radeaux pour lesquels ils abattirent
quelques sapins. Dans cette zone, ces arbres ne dépassaient jamais six mètres
de haut. Lorsqu’ils lancèrent leurs nouvelles embarcations, ils étaient pleins
d’allant et le cœur en fête, gonflé d’espoirs.


Et pour une fois, ils n’eurent à subir aucun
désappointement, aucune déception. La rivière les emporta à une allure
tranquille sur une cinquantaine de kilomètres puis s’arrêta à un endroit où la
branche s’élargissait considérablement. Mais le cours d’eau ne se jetait pas en
cataracte dans le vide en épousant une brutale pliure à quatre-vingt-dix degrés
de la branche. Celle-ci, au contraire, après avoir acquis une largeur
impressionnante, prenait une pente ascendante, bloquant la rivière qui n’avait
plus, dès lors, qu’à déborder de chaque côté, par-dessus les berges. Ils
démontèrent les radeaux puis charrièrent les rondins vers le haut de la rampe
qui grimpait à quarante-cinq degrés. Une fois au sommet, ils trouvèrent une
autre source qui se transformait rapidement en petite rivière. Là, ils réassemblèrent
les radeaux et se laissèrent aller au gré du courant. Ils durent répéter dix
fois de suite cette manœuvre de portage. Mais ensuite, ils naviguèrent sur le
plus long tronçon de la branche qu’ils aient jamais vu. Il s’étirait sur une
centaine de kilomètres, sans interruption, avec une déclivité si douce que le
cours d’eau finissait simplement par se fondre dans le marais pestilentiel du
Pied de Wurutana. Ulysse calcula qu’ils avaient dû parcourir à peu près quatre
cents kilomètres, rien que sur cette seule branche. Ghlikh s’empressa de
préciser qu’ils avaient eu un gros coup de chance en la trouvant ; il n’y
avait que très peu de branches comme celle-ci dans l’Arbre.


Ils se dépêchèrent de remonter pour fuir ce marécage infect
jusqu’à ce qu’ils atteignent une nouvelle branche qui semblait pleine de
promesses et naissait à environ dix-huit cents mètres d’altitude. Dix jours
plus tard, ils se retrouvèrent devant une chute d’eau qui atteignait le sol
quinze cents mètres plus bas. Et là, se terminait l’Arbre.


Ulysse se sentit un peu hébété, comme étourdi par une
sensation d’irréalité. Il s’était tellement accoutumé à vivre dans cet
arbre-univers gigantesque, démesuré, entre ses multiples niveaux qui
s’interpénétraient, ses branches qui serpentaient, ses troncs qui semblaient
servir de piliers au ciel et sa végétation dense, touffue, qu’il lui était
devenu impossible de se représenter le monde autrement.


Et voilà que sous ses yeux s’étendait, sur huit, peut-être
dix kilomètres, une plaine au-delà de laquelle on pouvait distinguer des
montagnes ! Et si Ghlikh avait dit la vérité, derrière cette chaîne devait
se trouver la mer.


 


Awina se tenait à côté de lui, si près que la fourrure
soyeuse de sa hanche le frôlait. Elle fouettait l’air de sa longue queue noire,
dont l’extrémité venait de temps en temps lui chatouiller les mollets.


— Wurutana nous a épargnés, murmura-t-elle. Je ne
parviens pas à comprendre pourquoi. Mais il a certainement ses raisons.


— Pourquoi ne penses-tu pas que notre succès est dû à
mes pouvoirs ? s’emporta soudain Ulysse.


Awina s’écarta un peu de lui et lui lança un regard en coin.
Ses yeux étaient toujours aussi immenses, mais ses pupilles rétrécies n’étaient
plus que des fentes.


— Pardonnez-moi, seigneur ! C’est vrai que nous
vous devons beaucoup ! Sans vous, il est tout à fait certain que nous
aurions tous péri. Mais… par rapport à Wurutana, vous n’êtes malgré tout qu’un
dieu bien petit !…


— La taille n’est pas toujours synonyme de supériorité !
répliqua-t-il.







Sa colère, il en était conscient, ne venait pas du fait
qu’elle niait ou dépréciait son caractère divin. Il n’était pas fou à ce
point-là. Il aurait tout simplement voulu que l’on reconnaisse à sa juste
valeur le mérite qu’il avait eu à les mener jusqu’au bout de cette traversée de
l’Arbre. Mérite en tant qu’être humain, bien entendu, même s’il était obligé de
parler comme un dieu.


Il aurait voulu qu’Awina, plus que tout autre, accepte de
reconnaître sa valeur. D’ailleurs, pourquoi réagissait-il ainsi ? Pourquoi
cette créature magnifique, certes, mais étrange, intelligente de toute
évidence, mais non humaine, prenait-elle une telle importance à ses yeux ?


D’un autre côté, se disait-il, pourquoi pas ? Depuis
son réveil dans ce monde, elle avait joué un rôle de point d’appui, de point de
repère. Elle lui avait appris ses premiers mots ; elle l’avait servi de
tout son être, de toutes ses qualités, de toutes ses aptitudes, et elle avait
tenu auprès de lui tous les rôles (dont celui de soutien moral qui n’était pas,
et de loin, le moins important). En outre, il devait bien s’avouer que
physiquement, il la trouvait réellement très attirante. Or, il n’avait pas vu
d’être humain depuis si longtemps qu’il avait pris l’habitude de ce physique si
différent. Awina était une très belle femelle, et ce disant, il pensait presque
femme.


Pourtant, s’il éprouvait souvent une attirance certaine à
son égard, il lui arrivait également de temps en temps de ressentir une très
nette répulsion. Ce phénomène survenait lorsqu’elle se rapprochait trop de lui.
Dans ces cas-là, il ne pouvait s’empêcher de s’écarter d’elle qui lui adressait
alors un regard énigmatique, insondable. Était-elle consciente des pensées qui
s’agitaient sous son crâne ? Interprétait-elle correctement les raisons
qui le faisaient s’écarter ?


Il espérait qu’il n’en était rien. Car sinon, elle était
assez intelligente et sensible pour se rendre compte qu’il ne s’agissait de
rien d’autre que d’une pure et simple réaction de défense. Et pour comprendre
pourquoi il avait besoin de se défendre !


— Allons-y ! cria-t-il à Wulka et aux autres
chefs. Suivez-moi ! Nous descendons, nous quittons l’Arbre ! Sous
peu, nous allons enfin retrouver notre bonne vieille terre ferme et… sèche !


La descente s’effectua à peu près sans encombre, malgré une
tendance à se hâter contre laquelle ils eurent du mal à lutter. L’immense masse
gris sombre de Wurutana paraissait encore plus menaçante à présent qu’ils
étaient sur le point de lui échapper. Mais rien de fâcheux n’arriva : ni
Wuggruds, ni Krauszmiddums ne jaillirent de l’Arbre pour se livrer à une
dernière bataille.


Par bonheur, à cet endroit, le sol du Pied de Wurutana
n’était pas trop marécageux. Dès qu’ils eurent quitté la branche d’où coulait
la petite rivière, ils se trouvèrent sur un terrain sec. Ils établirent leur
camp contre le flanc nord d’une branche qui plongeait dans la terre avec un
angle de quarante-cinq degrés. Ulysse se mit à scruter la plaine couverte d’une
herbe brun-vert qui montait jusqu’aux genoux et qui était parsemée de petits
bosquets d’arbres ressemblant à des acacias. Il vit de grandes hordes d’animaux
herbivores ou mangeurs de feuilles d’arbres : des chevaux, des antilopes,
des buffles, des bandes de « fausses girafes » dont il pensait
qu’elles descendaient du cheval, des troupeaux de ces pachydermes si proches de
l’éléphant mais sans doute issus du tapir, des lapins géants aux cuisses
énormes et des sangliers bleuâtres aux très grandes pattes et aux broches
recourbées. Et bien entendu, il y avait également leurs prédateurs : des
roadrunners géants, des léopards aux allures de guépards et des bandes de lions
dont le pelage s’était transformé en piquants, leur donnant l’air de félins
porcs-épics.


Cette nuit-là, l’expédition commença à s’éloigner de
l’Arbre. Ils ne firent cependant pas beaucoup de chemin car ils passèrent de
longs moments à chasser. À l’aube, ils firent plusieurs petits feux à
l’intérieur d’un bosquet d’acacias et rôtirent le produit de leur chasse. Puis
ils s’endormirent, à l’ombre des arbres, tandis que certains montaient la
garde.


 


Le troisième jour, ils atteignirent la chaîne de montagnes.
Ils n’eurent même pas besoin de menacer Ghlikh : de lui-même, il les
informa de l’existence d’une passe. Ils longèrent donc les contreforts de la
chaîne pendant deux jours et finirent par trouver la faille. Il leur fallut
marcher pendant deux jours pour traverser, et brutalement, juste à la tombée de
la nuit, comme ils franchissaient le dernier épaulement de la montagne, ils
virent, étincelante dans le lointain, la mer…


Presque aussitôt, le soleil se coucha et le ciel devint tout
noir. Ulysse se sentait heureux, sans même savoir pourquoi. Peut-être cette
sensation de bonheur venait-elle du fait que les montagnes lui cachaient
l’Arbre et que la nuit empêchait de voir quoi que ce soit qui lui rappelait
qu’il ne se trouvait pas à son époque d’origine, sur la Terre qui l’avait vu
naître. Il était vrai que les étoiles formaient à présent des constellations
bizarres, inhabituelles, mais il était facile de ne pas y prêter attention. Au
bout d’un moment, il lui fut impossible d’ignorer la lune. Elle était trop
énorme et sa couleur, mélange de vert et de bleuâtre pailleté de blanc, trop
extraordinaire à ses yeux.


Ils se levèrent à l’aube, prirent leur petit déjeuner puis
entamèrent la descente des derniers contreforts. Au crépuscule, ils étaient au
pied de la montagne et le matin suivant les vit attaquer la traversée de la
région relativement plate qui les séparait encore de la mer. Au début, elle
était couverte de forêts touffues, mais le second jour, ils pénétrèrent dans
une région de champs ouverts où abondaient les habitations et les granges
entourées de barrières et de haies.


Les maisons étaient carrées, parfois à deux étages, presque
toujours construites en rondins et, de temps en temps, en blocs de granit
grossièrement taillés et simplement jointoyés au mortier. Les granges étaient
moitié en pierre, moitié en bois. Ulysse en visita plusieurs et les trouva
toutes inoccupées ; seuls des animaux sauvages semblaient y avoir élu
domicile. Il découvrit dans toutes ces constructions de multiples statuettes en
bois ou en pierre ainsi que quelques peintures, toujours primitives. Mais les
représentations d’êtres humains étaient si nombreuses qu’il ne pouvait plus
avoir le moindre doute : les artistes qui avaient créé ces œuvres avaient
été des humains.


Il songeait avaient été car il était absolument
impossible de découvrir la moindre trace d’un humain, vivant ou mort.


De temps à autre, ils tombaient sur une maison ou une grange
qui avait brûlé. Ils n’avaient aucun moyen de savoir si ces incendies s’étaient
produits accidentellement ou s’ils avaient été provoqués, par exemple par la
guerre.


Quant aux animaux qui avaient habité les granges encore
intactes, ou bien ils avaient fui, ou bien ils étaient morts de faim.


Où qu’ils tournent leurs regards, absolument aucun ossement
humain.


— Que s’est-il passé ici ? demanda-t-il à Ghlikh.


Ghlikh leva les yeux vers lui, haussa ses épaules osseuses
puis étendit les ailes autant que la cordelette qui les entravait le lui
permettait.


— Je n’en sais strictement rien, seigneur ! La dernière
fois que je suis passé par là, il y a six ans, les Vroomaw vivaient dans cette
région. À part les quelques raids occasionnels des Vignooms ou des Neshgaï, ils
menaient une vie paisible. Peut-être découvrirons-nous ce qui s’est produit
quand nous arriverons au village le plus important. D’ailleurs, si vous vouliez
m’accorder la permission de voler jusque là-bas en éclaireur, vous seriez très
rapidement renseigné…


Il pencha la tête de côté en souriant douloureusement. Bien
entendu, il ne pouvait pas espérer sérieusement que l’on accueillît
favorablement cette proposition, et Ulysse ne se donna même pas la peine d’y
répondre. À cet instant, comme ils passaient pour la première fois devant un
cimetière, il fit arrêter la colonne. Il se promena entre les tombes, examinant
attentivement les cippes qui tenaient lieu de monuments funéraires. C’étaient
des sortes de mâts épais, sculptés dans un bois dur brun-rouge, dont le sommet
s’ornait de crânes d’oiseaux et d’autres animaux. Les sépultures ne
comportaient aucun autre signe distinctif permettant de les identifier, et ni
Ghlikh ni Khyuks ne connaissaient la signification de ces crânes.


La colonne reprit sa marche sur la petite route de terre
battue. Les fermes étaient de plus en plus nombreuses mais toujours aussi
désertes.


— À en juger par l’état de décrépitude des bâtiments et
par la hauteur de la végétation sauvage qui les entoure, on dirait bien
qu’elles sont abandonnées depuis un an au moins, fit Ulysse. Peut-être même
deux.


Ghlikh lui raconta que les Vroomaw étaient les seuls êtres
humains qu’il ait jamais connus, excepté ceux que les Neshgaïs tenaient en
esclavage, bien sûr. Il pensait, d’ailleurs, que ces Vroomaw descendaient
probablement de certains de ces esclaves échappés autrefois de chez les
Neshgaïs. À moins que ce soit l’inverse et que les Neshgaïs aient capturé jadis
des Vroomaw. En tout cas, les Vroomaw peuplaient une région d’à peu près cent
soixante kilomètres carrés et étaient environ quarante-cinq mille. Ils avaient
trois grandes agglomérations principales, de cinq mille habitants chacune ;
les autres se répartissaient dans les fermes disséminées dans la campagne,
vivant de culture ou de chasse. Ils se livraient à des échanges commerciaux avec
les Dhulhulikhs et les Pauzaydurs. Ces derniers, d’après Ghlikh, étaient un
peuple qui vivait dans la mer, et non dessus. C’étaient des êtres
mi-centaures, mi-marsouins, si on accordait foi aux descriptions de l’homme
chauve-souris.


Ulysse l’interrogea sur l’histoire de ces humains, mais
Ghlikh confessa son ignorance à ce sujet.


Ulysse finit par se dire qu’il en savait encore moins sur ce
monde à présent, que lorsqu’il avait ouvert les yeux dans le temple en feu des
Wufeas. Enfin, pas vraiment, bien sûr. Mais il se sentait infiniment plus
troublé et les idées totalement embrouillées. Il y avait cette multitude de
genres et d’espèces intelligentes, dont un grand nombre, par leur existence
même, étaient un démenti formel de la théorie sur l’évolution ; et par-dessus
tout maintenant, il y avait ces êtres humains qui avaient soudainement et
mystérieusement disparu. Il avait rêvé, pendant des jours et des jours, de
pouvoir enfin regarder un visage humain, d’entendre une voix humaine, de
toucher une peau humaine.


Et plus personne ! Ils s’étaient évanouis !…


La route poussiéreuse serpentait à travers champs et les
mena jusqu’à un village entouré d’une palissade, juste au bord de la mer, et
qui possédait un port. La plupart des bateaux, de la simple barcasse au navire
à un mât, semblables à ceux qu’utilisaient les Vikings, étaient échoués sur la
grève. Une tempête avait dû les arracher à leurs mouillages et les jeter sur la
plage.


À voir le village, on aurait juré que ses habitants
s’étaient levés de table pendant le repas de midi et, simplement, s’en étaient
allés. Un quart des maisons avaient été détruites par le feu, mais cela pouvait
très bien avoir été provoqué par les feux des cuisines laissés sans
surveillance…


Seul un détail infirmait la thèse de la population
abandonnant tout volontairement. C’était un grand mât de bois planté au centre
de la grand-place. Tout en haut, on pouvait voir une tête sculptée. Elle avait
un crâne chauve, des oreilles immenses en forme d’éventail et un long nez un
peu comme un serpent au-dessus d’une bouche ouverte d’où jaillissaient des
défenses comme celles d’un éléphant, mais de dix centimètres seulement. La tête
avait été peinte en gris.


— Neshgaï ! laissa tomber Ghlikh. Ceci est une
tête de Neshgaï. Ils ont laissé ça derrière eux en signe de conquête.


— S’ils ont conquis cette région par la force, où sont
les traces de combat ? demanda Ulysse. Où sont les squelettes ?


— Il est manifeste que les Neshgaïs ont tout nettoyé
après leur passage, répondit Ghlikh. C’est une race qui attache beaucoup
d’importance à la propreté et à l’ordre.


Ulysse se mit en quête de marques témoignant qu’on avait
enterré beaucoup de gens au même endroit : il découvrit plusieurs tombes
de grandes dimensions. Il en fit dégager une d’où il exhuma une centaine de
squelettes. Tous humains.


— Les Neshgaïs ont certainement remporté leurs morts
chez eux, commenta Ghlikh. Tous les Neshgaïs sont enterrés dans un lieu unique
qui est extrêmement sacré.


— Les Vroomaw ont-ils vécu longtemps dans ce pays ?
Ça au moins, tu dois le savoir ?


— Oh ! environ vingt générations, je crois, fit
Ghlikh avec une grimace.


— Ce qui fait… environ quatre cents ans !


N’aurait-il pas pu être dépétrifié une centaine d’années
plus tôt ? songea Ulysse. Au moins, il aurait pu trouver ses semblables,
s’installer parmi eux et avoir des enfants. Et avec ses connaissances en
technologie, il aurait pu donner aux humains de quoi empêcher les Neshgaïs de
les vaincre. Sans doute l’inverse se serait-il produit !…


Bien entendu, à présent, il serait mort et enterré, avec une
espèce de totem à la tête de sa tombe et quelques crânes d’animaux pour le
décorer. Ci-gît Ulysse ours-qui-chante, 1952 A.D. – 10000000 A.D.


Pendant un petit moment, il se sentit profondément déprimé.
Puisque, de toute façon, la tombe était inéluctablement au bout du chemin,
pourquoi donc ressentir intérêt ou inquiétude à quelque sujet que ce soit ?
Pourquoi ne rentrerait-il pas au village wufea pour s’y installer parmi ces
créatures qui le vénéraient ? Quant à la compagne dont il éprouvait un
besoin si impérieux…


Mais au bout d’une heure, il s’était secoué et avait réussi
à se débarrasser de son humeur morose. L’essence même de la vie, songea-t-il,
était de refuser vigoureusement l’idée de sa propre mort et d’agir comme si
l’on devait vivre éternellement. Il fallait également vivre sa vie comme si les
petites choses, les petits succès, avaient une grande importance. Se conduire
de manière réaliste devant la vie et la mort voulait en fait dire tomber dans
l’irréalisme. Dans la folie. La profonde ironie de la vie, c’était qu’il n’y
avait qu’une façon de conserver sa santé mentale : feindre de ne pas voir
que l’on se trouvait dans un monde de folie, agir comme si l’univers était sain
d’esprit.


 


Il visita les maisons et les temples, puis redescendit vers
la plage. Là, un bâtiment toujours à flot semblait ne pas avoir souffert. La
coque encrassée avait besoin d’un bon carénage et plusieurs bordages étaient à
remplacer. Mais tout cela pouvait être arrangé avec le matériel qui se trouvait
dans les ateliers et les entrepôts des docks. Il expliqua aux chefs ce qu’il
attendait d’eux. Ils acquiescèrent de la tête mais on pouvait lire le doute sur
leurs visages. Peut-être même la peur.


Et tout à coup, il lui vint à l’esprit qu’ils ne
connaissaient strictement rien de la navigation ! Pour tous ceux qui
formaient cette expédition, à part les hommes chauves-souris, c’était la
première fois qu’ils voyaient la mer.


— Au début, leur dit-il, la navigation vous paraîtra
quelque chose de déroutant, ou même d’effrayant… Mais il vous sera facile
d’apprendre. Il est très possible que, rapidement, vous y preniez un grand
plaisir, à partir du moment où vous saurez ce qu’on peut et ce qu’on ne doit
pas faire en mer.


Ils avaient toujours l’air aussi dubitatif, mais cela ne les
empêcha pas d’obéir à ses ordres avec empressement. Il examina attentivement
les mâts et les voilures dont ils disposaient. Tous les bateaux et les
vaisseaux étaient équipés de gréements à voiles carrées. Apparemment, les
Vroomaw ne savaient rien du gréement comportant des voiles avant et arrière.
Ils ne connaissaient donc probablement pas la navigation au plus près, en
serrant le vent, ni sans doute, au lof pour lof, c’est-à-dire en louvoyant bord
sur bord, toujours au plus près. Ulysse n’en revenait pas. Bien sûr, l’homme
avait navigué pendant bien des milliers d’années avant d’inventer des voiles
l’autorisant à faire du lof pour lof, mais une fois que le gréement avec foc et
grands voiles avait été découvert, il aurait dû rester présent dans la technologie
humaine jusqu’à la fin des temps !… Or, ce n’était pas le cas. Ce qui
signifiait clairement qu’il avait dû se produire un hiatus catastrophique dans
la continuité des connaissances humaines. L’homme avait dû tomber dans la plus
totale barbarie et ne plus avoir aucun contact avec la mer pendant de
nombreuses générations. Quant aux techniques et à la science, elles ne
s’étaient pas transmises, même oralement.


Ulysse choisit d’habiter une grande demeure où il s’installa
avec Awina et les chefs ; les autres se répartirent dans trois autres
maisons. Il posta des gardes à la grande porte de la palissade, avec la
consigne de battre l’énorme tambour qui se trouvait dans la cabane surmontant
la pente, si jamais ils voyaient quoi que ce soit d’alarmant.


 


Trois semaines plus tard, le navire était prêt. On le mit à
l’eau depuis sa cale sèche, et pour son voyage inaugural, Ulysse emmena
l’expédition tout entière à son bord. Il avait donné quelques leçons de
navigation théorique à ses marins et à présent ils tentaient de mettre leurs
vagues connaissances en pratique. Ils faillirent chavirer plusieurs fois. Mais
au bout d’une semaine d’apprentissage assidu, ils étaient prêts à effectuer
d’assez longues croisières côtières. Non seulement Ulysse avait construit et installé
un gréement à voiles avant et arrière, mais il avait également monté un
gouvernail. Car pour diriger leurs bateaux, les Vroomaw se contentaient de
grandes rames ou bien d’une godille à l’arrière.


Ulysse baptisa son navire du nom de Seconde Chance et,
par une aube splendide, ils larguèrent les amarres et mirent à la voile vers le
pays des Neshgaïs.


La côte était basse, plate, avec de nombreuses et belles
plages. Il n’y avait que quelques falaises ici et là. Les eaux étaient
relativement peu profondes sans hauts-fonds ni gros rochers jusqu’à environ
trois kilomètres de la côte. Les arbres descendaient jusqu’au bord de la plage ;
c’étaient surtout de grands chênes, des sycomores, des sapins et des pins,
ainsi que plusieurs essences qui, de son temps, n’existaient pas encore. Les
animaux pullulaient : cerfs, antilopes, chevaux géants qu’il appelait
girse[6]
lorsqu’il lui arrivait encore de penser dans sa langue natale (ce qui était
devenu très rare), des buffles, d’énormes carnassiers ressemblant au loup et, en
mer, des phoques et des marsouins.


Il demanda à Ghlikh pourquoi la contrée qui séparait les
Neshgaïs et les Vroomaw était inhabitée, du moins par une espèce intelligente.


— Je ne puis qu’émettre des hypothèses, répondit le
petit homme chauve-souris. Mais je crois bien que tous les êtres intelligents
qui habitaient cette côte sont allés vivre avec l’Arbre.


Ulysse nota le avec. Pourquoi pas dans ?
Ghlikh en parlait comme si les êtres intelligents avaient reçu une invitation
et étaient allés vivre dans une maison avec d’autres espèces évoluées.


— La vie est plus facile, avec l’Arbre, expliqua
Ghlikh. On s’y cache de ses ennemis. La nourriture y est abondante et on la
trouve facilement !


— Oui, il y a juste quelques snoligosters ou quelques
hipporats pour dévorer les pêcheurs imprudents, fit Ulysse. Et si l’Arbre
fourmille de gibier, il grouille également de carnivores plutôt dangereux et
qui ne semblent pas spécialement dégoûtés par la viande humaine ! De plus,
si une tribu peut s’y dissimuler facilement, elle peut être approchée tout
aussi aisément une fois qu’on l’a repérée ! Cette végétation touffue peut
devenir un piège autant qu’un abri !…


Ghlikh haussa les épaules avec un air suffisant.


— Oui, c’est vrai. Mais il est bon que quelques-uns
meurent de temps en temps, sinon les tribus finiraient par se multiplier à un
tel point que l’espace vital et la nourriture manqueraient rapidement. De plus,
il n’y a pas de guerre entre les peuples de l’Arbre. En tout cas, pas dans le
sens où vous, ou les gens des plaines, l’entendez. Simplement, l’Arbre compte
les éléments de ses tribus et lorsque l’une d’elles est trop importante, l’Arbre
avertit les voisins de cette peuplade qu’ils peuvent l’attaquer. Mais il
prévient également la tribu en question. Alors les jeunes guerriers des deux
clans s’arrangent pour s’affronter entre eux. Des fois, cependant, il est
permis d’attaquer les communautés. Et dans ces cas-là, il est autorisé de tuer
femelles et enfants. Mais c’est plutôt rare. Quand cela se produit, d’ailleurs,
c’est toujours bien accepté : les petites guerres ajoutent du piment –
et du prix – à la vie.


— Je me demande bien pourquoi ni les Neshgaïs ni les
Vroomaw n’ont rejoint l’Arbre, dans ce cas !


— Les Neshgaïs pensent qu’ils sont plus forts,
meilleurs que l’Arbre ! s’emporta Ghlikh. Ces gros balourds à grosse panse
et au nez démesuré n’étaient que des sauvages abrutis, il n’y a pas si
longtemps ! Comme les Wuggruds et les Khrauszmiddums. Et puis ils ont
trouvé, mis à jour et fouillé la cité enfouie des Shabawzings. Ils y ont
découvert une foule de choses qui leur ont permis de passer de la barbarie à la
civilisation, en trois générations. En plus, ils sont si gros, si lourdauds et
maladroits qu’ils auraient bien du mal à vivre dans l’Arbre avec quelque
confort ou d’y grimper bien haut.


— Et les Vroomaw ?


— Oh ! eux, ils ont bel et bien vécu avec l’Arbre,
autrefois… Mais ils sont partis en bravant l’Arbre qui leur avait ordonné de
rester où ils étaient. C’est une race très indocile, toujours à créer des
embêtements ; ils sont détestables, comme vous vous en apercevrez vite,
dès que vous les rencontrerez. Ils sont venus s’installer au bord de la mer où
ils ont construit leurs habitations. Certains prétendent qu’au début, ils
étaient alliés avec les Neshgaïs qui les ont réduits en esclavage par traîtrise
un peu plus tard. Alors, un groupe de Vroomaw s’est échappé et est venu ici
pour y fonder leur nation ; ils projetaient de se venger un jour ou
l’autre et de marcher sur leurs anciens maîtres. Mais, selon toute évidence, ce
sont les Neshgaïs qui ont frappé les premiers.


Ghlikh semblait extrêmement heureux du sort qu’avaient subi
les humains.


— Bientôt, ce sera le tour des Neshgaïs. Mais la mort
viendra de l’Arbre qui jamais n’oublie ni ne pardonne. Pour l’instant, ils sont
harcelés par les Fishnoons, frères des Wuggruds et les Glassims, frères des
Khrauszmiddums. L’Arbre les a fait sortir de son sein et les a envoyés
tourmenter les Neshgaïs jusqu’à les exterminer.


Puis il ajouta encore plus vicieusement :


— Et le même sort attend les peuples des plaines qui
refuseront d’aller vivre avec l’Arbre. Au bout du compte, l’Arbre recouvrira
les plaines, toutes les terres, sauf une étroite bande le long des côtes. Il
les tuera, d’une manière ou d’une autre.


— L’Arbre ? demanda Ulysse. Ou bien les
Dhulhulikhs qui se servent de l’Arbre pour dominer les autres peuples et les
plier à leur volonté ? Ces Dhulhulikhs qui prétendent n’être que les
exécuteurs des désirs de l’Arbre mais qui, en réalité, en sont les maîtres ?


— Quoi ? s’exclama Ghlikh en secouant la tête.
Vous ne pensez vraiment pas ce que vous venez de dire ! C’est impossible !
Vous êtes fou !


Et pourtant, un sourire à grand-peine dissimulé flottait sur
ses traits et Ulysse se demanda s’il n’avait pas mis le doigt sur la vérité.


Sa théorie était bien plus qu’une théorie. En fait, elle
expliquerait énormément de choses. Il lui restait pourtant beaucoup d’éléments
à comprendre. D’où venait l’Arbre ? Qu’est-ce qui avait provoqué
l’existence d’une telle entité ? Il n’arrivait pas à croire que l’Arbre pouvait
être le résultat naturel de l’évolution d’un de ces végétaux qui vivaient à son
époque.


Et puis, il y avait aussi le mystère que représentait
l’origine de toutes ces espèces intelligentes sans liens entre elles.


Le bateau continuait à longer les côtes, jetant l’ancre près
des plages lorsque les deux se faisaient trop menaçants, trop couverts pour
qu’il y ait assez de lumière pour une navigation prudente. Quand la lune était
visible, ils voguaient toute la nuit. Parfois, Khyuks et Ghlikh donnaient
quelques informations sur les Neshgaïs. Ils restaient la majeure partie de
leurs journées blottis l’un contre l’autre, assis sur une plateforme à la base
du mât ; leurs ailes dépassaient de la couverture qui couvrait leurs
épaules, frottant presque le bois grinçant du pont, et leurs têtes se
touchaient presque. S’ils se haïssaient toujours autant, ils avaient fini par
se reparler. Ils se sentaient trop seuls, trop vulnérables et effrayés devant
l’avenir pour ne pas chercher un réconfort et un refuge dans leur langue
natale.


Ulysse ne savait plus quoi faire d’eux : ils lui
avaient fourni presque tous les renseignements qu’il avait voulus ; il
était sûr qu’il aurait pu obtenir d’eux beaucoup d’autres informations utiles,
mais encore fallait-il poser les bonnes questions !… D’autre part, il
était inquiet à l’idée qu’ils puissent s’échapper un jour ou l’autre et revenir
l’attaquer avec une multitude de leurs semblables. Et chaque jour qui passait
augmentait les probabilités en faveur de leur évasion.


La seule chose logique à faire aurait été de les tuer :
il ne pouvait tout simplement pas s’y résoudre. De plus, ils n’avaient toujours
pas révélé l’emplacement de leur cité. Ils continuaient à prétendre à cor et à
cri qu’ils ne pouvaient en retrouver le chemin que dans les airs.


Aussi, pour ne pas les tuer, il rationalisait le problème
comme suit : ils pourraient sans doute, dans l’avenir, retrouver et
indiquer le chemin de leur base. Si cela devait se faire par le ciel, qu’il en
soit donc ainsi. Apparemment, personne dans ce monde n’avait idée qu’il puisse
exister des ballons, des dirigeables et les hommes chauves-souris étaient d’un
optimisme un peu trop suffisant en estimant leur secret inviolable.


 


Le sixième jour de croisière, Ulysse rencontra ses premiers
hommes-marsouins. Comme un énorme rocher se trouvait sur leur route, il avait
fait en sorte que le bateau s’écarte de la côte. Le navire était encore à un
peu plus de deux cents mètres du rocher lorsqu’il vit ces curieux animaux sur
une corniche surplombant la mer de quelques dizaines de centimètres. Il fit
passer la Seconde Chance aussi près du rocher qu’il osa – l’homme
de sonde annonçait quatre brasses – et il contempla, les yeux écarquillés,
comme tout le reste de l’équipage, les quatre créatures qui se doraient au
soleil. Ils ressemblaient davantage aux légendaires hommes-sirènes de son
époque qu’aux marsouins-centaures décrits par Ghlikh. De la poitrine à
l’extrémité du corps, on aurait dit des poissons. Ou plus exactement des
marsouins, leurs nageoires caudales étant horizontales et non verticales. La
peau du bas du corps était de la même teinte bronze clair que le haut. Les
attributs sexuels des mâles comme des femelles étaient cachés par des
bourrelets. Le haut, à partir de la poitrine, était tout à fait humain et leurs
doigts, contrairement à ce qu’Ulysse avait présumé, n’étaient pas palmés. Leur
nez était extrêmement fin. Ghlikh lui expliqua que des muscles leur
permettaient de fermer leurs narines hermétiquement. Une pellicule rigide et transparente
placée sous les paupières pouvait descendre pour recouvrir les globes
oculaires. Leurs cheveux, très courts, luisaient au soleil et, à la distance où
ils se trouvaient, ils évoquaient plus des poils de phoques que des cheveux
humains. Deux d’entre eux étaient bruns, le troisième blond cendré et le
quatrième auburn.


Ulysse leur adressa de grands signes de la main en leur
souriant. Une femme et un homme lui répondirent de même. Ghlikh, qui s’était
déplacé jusqu’à la dunette, félicita Ulysse :


— Vous avez eu la meilleure attitude possible. Il n’est
pas prudent d’avoir des rapports inamicaux avec le peuple de la mer. Ils
pourraient disloquer le fond d’un bateau sans aucun mal si l’envie les en
prenait.


— Jusqu’à quel point peut aller leur amitié ?


— Ils font parfois du commerce avec les Neshgaïs et les
humains. Ils apportent d’étranges pierres du fond des mers, ou bien des
poissons, ou encore des marchandises récupérées dans les vaisseaux coulés. Ils
les échangent contre du vin ou de la bière.


Ulysse était pensif : les hommes-marsouins
pouvaient-ils devenir ses alliés dans sa guerre contre les Neshgaïs – enfin,
si jamais il arrivait à leur faire la guerre… Ghlikh, lui, pensait qu’ils ne
prendraient pas parti pour l’un ou l’autre camp, à moins que l’un des deux ne
les ait gravement offensés. Mais les arrogants Neshgaïs eux-mêmes prenaient
garde à les traiter avec courtoisie, allant même jusqu’à leur faire des cadeaux
de temps en temps. Les Neshgaïs disposaient d’une flotte importante qu’ils ne
tenaient pas à voir rejoindre le fond des océans.


Le rocher et ses étranges locataires ne tardèrent pas à
s’effacer derrière eux.


— Encore une journée à ce rythme, annonça Ghlikh, et
nous arriverons au début du pays neshgaï… Que ferez-vous alors ?


— Nous verrons bien, répondit Ulysse. Parles-tu leur
langue couramment ?


— Tout à fait couramment. D’ailleurs, beaucoup d’entre
eux parlent l’ayrata.


— J’espère qu’ils ne seront pas trop éberlués de me
voir, ainsi que l’équipage. Je n’ai pas envie qu’ils nous attaquent simplement
parce qu’ils sont effrayés.


 


Une heure après l’aube du lendemain, ils doublèrent un
colossal emblème gravé dans le roc. C’était un X énorme, à l’intérieur
d’un cercle brisé. Ghlikh expliqua qu’il s’agissait là du symbole de Nesh,
l’ancestrale divinité éponyme des Neshgaïs. Cette sculpture, que l’on pouvait
distinguer à des kilomètres et des kilomètres au large, délimitait la frontière
occidentale de leur pays.


— Vous allez trouver un excellent port très bientôt,
ajouta Ghlikh. Ainsi qu’une ville où est cantonnée une garnison. Il y aura
certainement des navires marchands et aussi de rapides unités de guerre.


— Des navires marchands ? demanda Ulysse, ignorant
délibérément la menace contenue dans l’intonation de Ghlikh. Et avec qui
commercent-ils ?


— Oh ! surtout entre eux… Mais certains de leurs
grands vaisseaux vont très loin, en contournant la côte en direction du nord,
pour faire du troc avec les peuples qui vivent sur le bord de mer, tout
là-haut.


Ulysse commençait à sentir l’excitation le gagner. Ce n’était
pas tant dû au fait qu’il allait se trouver confronté à l’inconnu, et que cela
comportait toujours une part de danger, qu’à une nouvelle idée qui se faisait
jour en lui. Après tout, pourquoi les Neshgaïs seraient-ils obligatoirement ses
ennemis ? Peut-être se montreraient-ils amicaux et souhaiteraient-ils
l’aider. De toute évidence, leur intérêt commun était de combattre l’Arbre, ou
ceux qui l’utilisaient, quels qu’ils fussent. Et pourquoi ne serait-il pas
possible qu’ils travaillent avec les humains, plutôt que de les faire
travailler pour eux ? Les hommes chauves-souris avaient très bien pu lui
raconter mensonge sur mensonge.


Brusquement, la côte se creusa profondément et une jetée
apparut sur bâbord. Faite d’énormes blocs de roc entassés, elle s’étendait sur
plusieurs kilomètres. Bien plus qu’un simple brise-lames, c’était un véritable
mur, assez haut pour protéger le port et la ville contre d’éventuels bateaux
hostiles. Au sommet des falaises, Ulysse distingua de grands bâtiments massifs
et gris puis, lorsqu’ils furent devant la première entrée du port, il découvrit
un grand nombre de navires ; et derrière, s’étageant au flanc de la
colline, la ville.


En doublant le bout de la jetée, ils avaient dépassé une
grande tour qui la terminait, et ils avaient pu entrevoir plusieurs silhouettes
par les étroites fentes des fenêtres. Un rugissement retentit alors et, en se
retournant, Ulysse vit un véritable colosse tout en haut de la tour. Il tenait
une immense trompette qu’il avait portée à ses lèvres. Sa trompe, qui
ressemblait réellement à celle d’un éléphant, était levée au-dessus de
l’instrument, si bien qu’on avait l’impression que le son n’émanait que d’elle.


Ulysse estima que l’effet produit serait tout à son avantage
s’il entrait dans le port et s’il allait jusqu’à eux plutôt que de les laisser
se déplacer jusqu’à lui. Ils ne commettraient certainement pas l’erreur de
penser que ce petit bateau, tout seul, arrivait avec des intentions
belliqueuses. Il manœuvra donc pour franchir la grande ouverture de la jetée et
le bateau glissa au pied des deux tours qui flanquaient l’entrée du port.
Lorsqu’il salua de la main les personnages qui occupaient la tour, il eut la
surprise de constater que la plupart d’entre eux étaient des humains. Ils
portaient des casques de cuir et des boucliers qu’il supposa en bois. Tous
brandissaient des lances dans sa direction – à pointe de pierre, bien
entendu – ou tenaient leur arc bandé, flèche encochée, prêts à tirer.
Derrière eux, les gigantesques silhouettes des Neshgaïs les écrasaient de leur
masse. Ulysse se dit qu’ils étaient probablement les officiers.


Mais aucun projectile ne partit des deux tours. Ils avaient
sans doute fini par penser, comme il l’avait prévu, qu’un seul bateau – et
si petit – ne pouvait pas être animé de mauvaises intentions.


Pourtant, quelques instants plus tard, il sentit sa
conviction s’affaiblir nettement lorsqu’un grand vaisseau ressemblant à une
galère, long, effilé et bas sur l’eau, cingla vers eux à toute allure.


À son bord se trouvaient de nombreux soldats dont les deux
tiers étaient des humains. C’était un gouvernail qui le dirigeait ; il n’avait
aucune voile et pas de rameur !


En réalisant tout cela, ses yeux s’écarquillèrent et il eut
l’écœurante impression qu’il venait de se coincer la tête dans une guillotine.
Rien de ce qu’il avait vu ou entendu jusqu’ici n’aurait pu lui faire supposer
que les Neshgaïs disposaient d’une technologie aussi avancée.


Pourtant, quand la galère vira bord sur bord derrière eux
puis vint à leur hauteur pour naviguer de conserve, les seuls sons qu’elle
produisit furent le chuintement de l’onde déchirée par l’étrave tranchante et
le clapotis des vaguelettes contre son flanc. Si cette embarcation était mue
par un moteur à combustion, elle possédait, par-dessus le marché, un prodigieux
équipement antibruit.


— Quel est ce type de propulsion ? demanda-t-il à
Ghlikh.


— Je n’en sais rien, seigneur !


L’insistance avec laquelle il avait appuyé sur le terme seigneur
disait clairement qu’à son avis, le « dieu Ulysse » ne durerait plus
bien longtemps. Il ne semblait pourtant pas s’en réjouir outre mesure.
Peut-être les hommes chauves-souris couraient-ils, autant que les autres, le
risque d’être réduits en esclavage chez les Neshgaïs. Mais cela semblait fort
peu probable, Ghlikh ayant affirmé que les Dhulhulikhs pratiquaient le commerce
avec eux. Il fixa intensément l’autre vaisseau. Comment était-il possible de
trouver réunis la technologie hautement sophistiquée qu’impliquait un tel mode
de propulsion et le caractère primitif des armes de l’équipage ?


Ulysse haussa les épaules. Il comprendrait bien un jour !…
Et quand bien même il n’y parviendrait pas, il rencontrerait très certainement
bien d’autres sujets d’inquiétude singulièrement plus urgents pour lui occuper
l’esprit. Il avait toujours pu compter la patience au nombre de ses qualités
et, depuis qu’il s’était éveillé à ce monde, elle n’avait fait que s’accroître.
Peut-être sa minéralité inimaginablement longue avait-elle permis à son
psychisme de s’imprégner de quelque parcelle de cette endurance, cette
impassibilité imperturbable de la matière dure et inerte.


Il fit affaler les voiles et ses rameurs donnèrent quelques
coups d’aviron à contre-élan pour ralentir le bateau sur son erre, puis les
relevèrent tandis que le navire commençait à se glisser le long du quai qu’un
officier leur avait indiqué d’un geste. Des humains, vêtus en tout et pour tout
d’un kilt, attrapèrent les cordages lancés par l’équipage de créatures à
fourrure et halèrent le vaisseau d’Ulysse contre les pare-battages. La galère
glissa jusqu’à eux l’instant suivant, renversa l’action de ses invisibles et
silencieux moteurs et s’immobilisa deux ou trois centimètres avant d’éperonner
le quai.


Ulysse put enfin voir les Neshgaïs de près. Ils mesuraient
trois mètres de haut, souvent plus, mais avaient des jambes comme de massives
et courtes colonnes et de grands pieds plats tournés vers l’extérieur. Leur
corps proprement dit était fort long – Ulysse était prêt à parier que
beaucoup d’entre eux avaient souvent mal aux reins – et leurs bras
puissamment musclés. Leurs mains ne comportaient que quatre doigts.


Leur tête ressemblait beaucoup au crâne sculpté qu’ils
avaient trouvé au village vroomaw. Bien qu’elles fussent, proportionnellement à
leur tête, plus petites que celles d’un éléphant, leurs oreilles étaient
immenses. Leur front, très large et bosselé aux tempes, ne portait pas de
sourcils ; par contre, leurs cils étaient démesurés. Ils avaient les yeux
bruns, verts ou bleus. Leur trompe, maigre et toute plissée, lorsqu’elle
pendait, leur tombait sur la poitrine. Leur bouche était grande, aux lèvres
épatées – en fait, presque du type négroïde. Deux minuscules défenses en
sortaient, à angle droit par rapport au plan facial. Pour toute dentition, leur
bouche ne contenait que quatre molaires, ce qui affectait évidemment leur
prononciation. Quand ils parlaient en ayrata, ils semblaient toujours avoir une
bouillie sur la langue. Le résultat était si brouillé, indistinct, qu’on aurait
presque pu croire qu’ils parlaient une autre langue. Mais au bout d’un certain
temps, l’oreille s’y habituait et tout redevenait intelligible. Les humains,
cependant, éprouvaient de grandes difficultés à reproduire les sons des
Neshgaïs, aussi leur ayrata était-il une sorte de compromis entre celui que
prononçaient les gens à la dentition normale, et celui des Neshgaïs. Par
bonheur, les Neshgaïs comprenaient l’ayrata très particulier de leurs esclaves.


Leur peau variait de couleur selon les individus, allant du
gris très pâle au gris brunâtre.


Ils portaient des casques à visière en cuir, à quatre
rabats, tout à fait comparables à la casquette de chasseur de cerf de Sherlock
Holmes, songea Ulysse. Leur cou massif s’ornait souvent de monstrueux colliers,
faits d’énormes pierres enfilées sur des cordes de cuir. De lourds pectoraux
peints en rouge, noir et vert couvraient un torse proportionnellement étroit.
Pour eux, aussi bien que pour leurs humains, le vêtement, c’était le
kilt. Les jambes des officiers étaient comprimées par des bandes molletières
vertes et leurs pieds gigantesques étaient chaussés de sandales. Certains
d’entre eux portaient un manteau de drap épais dont les revers étaient décorés
de longues plumes.


Pour Ulysse, ces êtres combinaient une sorte d’étrangeté
inhumaine et plutôt répugnante, avec une aura de puissance et de sagesse. Cette
aura, il la tirait de sa propre attitude envers les éléphants, bien entendu.
Puis, il lui vint à l’esprit que les Neshgaïs descendaient peut-être des
pachydermes, mais ils n’étaient pas pour autant des éléphants, à moins qu’il ne
fût lui-même un grand singe. Et bien que leur taille de géant et leur force
physique, sans aucun doute titanesque, puissent leur apporter de grands
avantages, elles pouvaient également représenter un certain inconvénient…
Chaque médaille possède son revers !


Un magnifique Neshgaï se tenait à l’écart, un peu en avant
des autres, sur le quai. Ce fut lui qui s’adressa à Ulysse, tandis que tous
l’écoutaient respectueusement. Il lança un barrissement puissant et aigu par
son grand nez – Ulysse apprendrait par la suite que c’était une manière de
salut – puis lui tint un petit discours. Ulysse avait beau savoir qu’il
parlait en ayrata, il ne parvint pas à comprendre grand-chose du fait de cette
étrange prononciation. Il demanda donc à Ghlikh de traduire, en lui précisant
qu’il ferait mieux de ne pas mentir.


— Et sinon, que me feriez-vous donc, seigneur ?
rétorqua Ghlikh avec un regard oblique et sur le visage une expression de
haine féroce et non dissimulée.


— Sinon, je te tue, ici et immédiatement, c’est simple,
non ? Ne crois pas que tu sois en mesure de déjà te réjouir.


Ghlikh lui lança un regard hargneux, puis il répéta dans un
ayrata plus compréhensif, ce que cet officiel – Gooshgoozh – lui
avait dit.


En résumé, Ulysse était sommé de se rendre ainsi que son
équipage « velu », à Gooshgoozh. Il serait conduit dans la capitale,
à l’intérieur du principal bâtiment administratif, qui était en même temps la
demeure du souverain et de son bras droit, Shegnif. Là, il serait interrogé par
ce dernier. Si Ulysse n’acceptait pas immédiatement de se rendre. Gooshgoozh
devrait ordonner à ses soldats de donner l’assaut.


— Cette ville est la capitale ? demanda Ulysse en
englobant d’un geste circulaire toute la cité qui s’étendait au flanc de la
colline.


C’était la plus importante agglomération qu’il ait vue jusqu’à
présent, mais elle ne devait pas contenir plus de trente mille âmes, humains
compris.


— Non, répondit Ghlikh. Bauuzhgish se trouve à de
nombreux kilomètres, vers l’est. C’est là que vivent la Main de Nesh et son
aide principal, Shegnif.


Pour indiquer la position de Shegnif, Ghlikh employait un
mot qu’on aurait pu approximativement traduire par Grand Vizir.


Gooshgoozh prit à nouveau la parole et Ghlikh dit qu’ils
devaient descendre du navire et gravir à pied la colline jusqu’à la caserne.
Là, on leur donnerait un moyen de transport pour se rendre dans la capitale. Il
ne semblait pas le moins du monde impressionné par les armes que portaient les
membres de l’expédition.


Ulysse quitta le bateau le premier pour aller se planter à
côté de l’immense Gooshgoozh. Du géant émanait une odeur de transpiration qui
évoquait plus le cheval que l’éléphant et qu’Ulysse ne trouva pas déplaisante.
L’estomac du Neshgaï gargouillait sans arrêt, phénomène qui allait assaillir
Ulysse tout au long de son séjour dans ce pays. Le géant, d’ailleurs, commença
aussitôt à mâchonner un gros barreau de végétaux comprimés et poursuivit sa
mastication tout en jetant des ordres à ses soldats. Les Neshgaïs passaient
énormément de temps à manger, en raison de l’insatiable exigence de leur très
grand estomac. Mais pas vraiment aussi longtemps qu’un éléphant…


Enfin disposée selon un ordre correct, la procession
s’ébranla et gravit une rue qui montait toute droite jusqu’au sommet de la
colline. Les soldats neshgaïs, leurs esclaves humains et les officiers non
humains marchaient sur les talons des nouveaux venus, à la queue leu leu. Wulka
transportait Khyuks sur son dos ; Ulysse s’était chargé de Ghlikh et
suivait le colossal Gooshgoozh. Celui-ci, d’une démarche extrêmement digne, et
très lente, montait la colline en tête. Lorsqu’ils furent arrivés en haut, il
haletait, complètement à bout de souffle, et un filet de salive coulait du coin
de sa bouche. Ulysse se souvint alors d’une précision que Ghlikh lui avait
donnée : les Neshgaïs étaient sujets aux affections cardiaques, aux
maladies pulmonaires et aux maux de reins, de jambes et de pieds. C’était là,
sans doute, la rançon de l’association d’une taille immense et de la station
verticale.


La rue était pavée de briques jointes au mortier et mesurait
à peu près quinze mètres de large. Les maisons, carrées, étaient coiffées d’un
triple dôme et entièrement recouvertes de figures et de motifs géométriques
qu’à l’époque d’Ulysse on eût qualifiés de psychédéliques. Ils ne purent pas
voir de citoyens ou d’esclaves dans les rues car les soldats leur enjoignaient
de dégager le passage. Mais de nombreux visages, gris ou bronzés, les
regardaient par les portes et les fenêtres. Ghlikh avait prétendu que les Neshgaïs
n’avaient encore jamais vu de félins à fourrure.


Gooshgoozh les fit attendre à la porte de la caserne qui
était une sorte de château édifié avec des blocs de granit cyclopéens. Une
heure s’écoula… puis une autre… Ulysse se dit que pour un peu, il se serait cru
à l’armée. Se presser, et puis attendre… Se hâter, et puis attendre… Dix
millions d’années avaient créé de nouveaux genres de « sapiens »,
mais avaient été incapables de modifier le tempérament et les procédés
militaires.


Awina, après s’être dandinée d’un pied sur l’autre un
moment, finit par venir jusqu’à Ulysse et s’appuyer contre lui.


— J’ai peur, mon seigneur, fit-elle. Nous nous sommes
jetés dans les mains de ces hommes au long nez et, quoi qu’ils décident de
faire de nous, rien ne pourra les empêcher de le faire. Nous sommes bien trop
peu nombreux pour pouvoir espérer nous échapper par la force.


Ulysse lui tapota gentiment le dos, puis le lui caressa,
prenant plaisir, même à travers son anxiété, à sentir la douceur sensuelle de
la fourrure sous sa main.


— Ne t’inquiète pas ! Les Neshgaïs semblent être
un peuple intelligent. Ils n’auront aucun mal à réaliser que j’ai bien trop à
leur offrir pour qu’ils nous traitent comme une bande de chiens sauvages.


Ç’avait été la première et principale raison pour laquelle
il avait pénétré avec tant d’assurance audacieuse dans le territoire des
Neshgaïs. Mais, à présent, la vue de la galère l’obligeait à s’interroger.
Qu’allait-il advenir d’eux si la nation neshgaï jouissait d’un développement
technologique tel que rien de ce qu’il pourrait lui apporter n’égalait
seulement ce dont elle disposait déjà ? Il était vrai, toutefois, qu’il
n’avait pas vu trace de transports terrestres à moteurs, ce qui d’ailleurs
l’étonnait. Peut-être même le moteur de la galère était-il trop encombrant,
trop gourmand en carburant pour qu’on l’adapte à un type d’automobile. Auquel
cas, il resterait encore à Ulysse la possibilité de les initier à la machine à
vapeur.


C’est alors que s’ouvrirent les portes du fort pour livrer
passage à une longue suite de voitures et de camions. Ces véhicules
ressemblaient un peu aux premières guimbardes de son époque et avaient tout à
fait l’air de chariots ou de calèches modifiés. Ils étaient en bois, sauf les
roues et les pneus. Les roues semblaient être en verre ou bien fabriquées dans
un matériau plastique qui l’imitait parfaitement (car les vitrages étaient,
bien entendu, en plastique). Les pneus semblaient en caoutchouc blanc ; il
découvrit par la suite qu’ils étaient faits avec la sève traitée d’un arbre qui
n’existait pas de son temps.


Pour que les gigantesques Neshgaïs puissent y voyager à
l’aise, tous ces véhicules étaient énormes. Les volants, d’un diamètre
impressionnant, ressemblaient plutôt à la roue d’un gouvernail de bateau.
Ulysse crut remarquer que pour les manœuvrer, il fallait une grande force et de
grandes mains, ce qui expliquait peut-être le fait que seuls les Neshgaïs
conduisaient. Mais Ghlikh lui expliqua que les hommes-éléphants ne faisaient
jamais confiance à un humain en ce qui concernait la conduite des voitures ou
l’utilisation de n’importe quel appareil d’une technologie un peu poussée ;
la seule exception était l’emploi des « émetteurs vocaux ».


On n’entendit aucun bruit sortir de sous le capot en bois
sur lequel Ulysse posa la main : il ne sentit aucune vibration sous ses
doigts. Quand il demanda à Ghlikh ce qui faisait avancer les véhicules, l’homme
chauve-souris haussa les épaules.


— Je ne sais pas, dit-il. Les Neshgaïs m’ont permis de
jouir d’une certaine liberté, en tant que commerçant et informateur. Mais ils
ne m’ont jamais décrit leurs appareils et ne m’ont jamais laissé en approcher
seul.


Ces restrictions avaient dû frustrer Ghlikh au plus haut
point, songea Ulysse ; car, sans aucun doute, il n’avait été envoyé ici
que dans le but d’espionner les Neshgaïs et de leur dérober les secrets de leur
technologie.


Leur culture contenait de nombreux points contradictoires :
les objets les plus primitifs voisinaient avec les appareils les plus
sophistiqués… Les Neshgaïs connaissaient l’arc et la flèche, leur lances
étaient équipées de pointes en plastique dur, mais ils n’avaient pas découvert,
semblait-il, la poudre à canon. Ou alors, ils l’avaient bel et bien découverte,
mais ne possédaient pas d’armes à feu parce qu’ils ne disposaient pas de métal,
ou même d’un plastique suffisamment résistant pouvant le remplacer, pour les
fabriquer.


Gooshgoozh s’assit à l’arrière du véhicule de tête. Il
s’arrêta de manger un grand plat de légumes qu’il accompagnait d’un pichet de
lait, juste le temps de commander de la nourriture pour les humains et les
nouveaux venus. Ce qu’on leur apporta était surtout composé de légumes, mais il
y avait aussi un peu de viande de cheval. Ulysse découvrit plus tard qu’on
utilisait également les chevaux pour tirer les chariots et les autres attelages
des humains et des Neshgaïs de la campagne.


Lorsque tous eurent terminé leur repas, presque tous les
membres de l’expédition furent entassés dans les camions et les soldats humains
s’empilèrent tant bien que mal avec eux. Ulysse, ses lieutenants et Awina,
ainsi que les deux hommes chauves-souris, s’installèrent dans la deuxième
voiture qui suivait celle de Gooshgoozh. La route était en briques recouvertes
d’une couche de plastique dans laquelle étaient incrustés de petits morceaux de
brique pour assurer une meilleure adhérence et donc une traction plus efficace.
Le conducteur, qu’Ulysse observait attentivement, contrôlait l’accélération et
le freinage avec une seule et même pédale placée sous son pied droit. Le tableau
de bord comportait de multiples cadrans et indicateurs marqués de divers
symboles. C’étaient les premiers signes s’apparentant à une écriture qu’Ulysse
voyait, et il les étudia. Quelques-uns lui semblèrent familiers : il y
avait un 4 inversé, un H sur le côté, un O. un T et un Z
barré. Mais c’étaient des symboles dont l’extrême simplicité laissait supposer
qu’ils avaient probablement été créés séparément.


Si les véhicules étaient équipés de pare-brise, les côtés,
en revanche, étaient ouverts. Mais comme leur vitesse n’excédait jamais trente
kilomètres-heure, le vent n’était pas gênant. Quand ils devaient gravir une
pente un peu forte, ils ne roulaient plus qu’à une quinzaine de kilomètres à
l’heure. Les moteurs n’émettaient toujours pas le plus infime ronronnement.


Au bout d’environ une heure et demie, la procession pénétra
dans la cour carrée d’un grand fort et aussitôt, ils quittèrent voitures et
camions pour en prendre d’autres. Ulysse se demandait bien pourquoi ils avaient
dû agir ainsi, comme des cavaliers du Pony Express. Et brusquement, il songea
que cette comparaison était peut-être beaucoup plus pertinente qu’il ne l’avait
pensé tout d’abord. Et si ces moteurs, loin d’être électriques ou mécaniques,
étaient tout simplement… biologiques ? Se pourrait-il que les Neshgaïs
utilisent un genre de moteur à « muscles » ?


Il constata qu’un esclave versait un liquide dans un
réservoir par l’intermédiaire d’un tuyau qui émergeait sur le côté du capot. Ce
spectacle le renforça encore davantage dans sa théorie. Cette substance n’était
certainement ni de l’essence ni quoi que ce soit du même genre. C’est un
liquide épais, sirupeux, qui dégageait une odeur végétale. Nourriture pour un
moteur vivant ?


 


Ils se remirent en route à travers la campagne comme
précédemment. Les collines, recouvertes de forêts là où il n’y avait pas de
fermes ni de champs défrichés ou cultivés, moutonnaient autour d’eux. Les
champs étaient souvent consacrés à une plante étrange et, lors d’un
arrêt-repos, Ulysse se dirigea vers les plus proches cultures. Trois archers
l’accompagnèrent, mais personne ne fit mine de l’empêcher. Les végétaux
mesuraient environ un mètre de haut ; ils étaient verts avec des tiges
fines qui se terminaient par un renflement d’un vert plus sombre ressemblant à
une boîte. Il tira sur l’une des tiges pour l’examiner et elle se courba
facilement sans donner signe qu’elle pouvait casser. Il ouvrit la boîte charnue
en plongeant les doigts dans une fente située sur le dessus. Lorsqu’il eut
écarté les couches moelleuses de feuilles verdâtres superposées, il découvrit
une sorte de fine lame cartilagineuse dont la surface était sillonnée de
rayures sombres fines ou épaisses, qui se croisaient. Aux intersections de ces
lignes, se trouvaient de petites excroissances, comme des mamelons pulpeux et
verts. Il tenta de se représenter visuellement ce à quoi ressemblerait cette
plaquette cartilagineuse quand elle serait arrivée à maturité…


Si son imagination ne lui jouait pas un tour plutôt
saugrenu, il avait sous les yeux un circuit imprimé… pas encore tout à fait
mûr !


Gooshgoozh lança quelques mots et chacun regagna son
véhicule. À partir de ce moment, Ulysse observa les champs avec un intérêt
redoublé et, au bout d’un kilomètre et demi, une autre sorte de végétaux
s’offrit à ses regards, qu’il crut pouvoir identifier, ou tout au moins,
pensa-t-il pouvoir émettre des suppositions raisonnables sur leur nature.
C’était une plante basse, trapue, qui portait des boîtiers ronds entourés de
feuilles. Ces boîtes mesuraient un mètre vingt de long sur quatre-vingt-dix
centimètres de large et soixante de profondeur. Ulysse aurait juré qu’il voyait
là une plantation de moteurs. Ils étaient végétaux, et non animaux, bien qu’il
puisse également s’agir de plantes à haute teneur en protéines.


Tandis qu’ils longeaient d’autres champs où l’on cultivait
une autre variété de plantes dont il ne put deviner la nature et la fonction,
Ulysse essayait d’envisager les formidables implications de sa découverte. Ils
traversèrent de nombreux villages où, toujours, se manifestait la différence
entre les maisons des Neshgaïs, plus grandes, aux façades délicatement peintes
et sculptées, et celles plus petites, aux façades nues, des humains. Au bout
d’un moment, Ulysse cessa de réfléchir à la technologie à base de végétaux pour
s’intéresser à la signification de l’architecture des maisons et des fermes.
Les humains semblaient être à peu près six fois plus nombreux que les Neshgaïs.
Il y avait environ trois humains adultes pour un Neshgaï. Même gigantesques
comme ils l’étaient, puissants et forts comme ils paraissaient l’être, ils
n’étaient certainement pas de taille à lutter contre trois humains décidés,
plus rapides qu’eux, si ceux-ci s’alliaient ; le fait que certains des
humains fussent des femmes ne présentait pas un handicap.


Alors, quelle était la raison qui retenait les humains,
qu’est-ce qui les empêchait de se révolter ? Une mentalité d’esclaves ?
Certaines armes qui auraient rendu les Neshgaïs invincibles ? Et si les
humains, en réalité, envisageaient le système dans lequel ils vivaient comme
une symbiose avec les géants qui leur serait suffisamment profitable pour
qu’ils n’y voient pas d’esclavage ?


Ulysse observa les soldats humains assis en face de lui. Ils
étaient à demi chauves. Tous ceux qu’il avait vus dans les villages, aussi bien
hommes que femmes, étaient à moitié chauves, bien que les enfants, eux, eussent
la tête entièrement recouverte de cheveux. Ils étaient entièrement bouclés,
presque frisés. Leur peau avait un teint splendide, d’un brun sombre soutenu.
Les yeux étaient également bruns, tirant parfois sur le vert. Leur visage, le
plus souvent, était étroit, avec le nez fréquemment aquilin, les pommettes
saillantes et haut placées et le menton très prononcé.


Leur seul trait non humain, c’était l’absence de petit doigt
de pied. Mais il pouvait fort bien s’agir du résultat d’une évolution. Après
tout, certains scientifiques, et même certains profanes en la matière, parlant
des transformations génétiques du futur, n’avaient-ils pas prédit que l’homme perdrait
son petit orteil ? Ainsi que ses dents de sagesse.


Il se pencha en avant pour dire quelques mots en ayrata au
soldat qui lui faisait directement face. Tout d’abord, l’homme parut embarrassé
et même un peu inquiet. Ulysse répéta sa requête, plus lentement. Cette fois,
l’homme sembla comprendre presque tout. Son ayrata n’était pas exactement
semblable à celui de Ghlikh ou d’Ulysse, mais c’était bien sa langue natale,
même si elle s’était légèrement modifiée. Ghlikh, qui connaissait les mots qui
lui manquaient, les lui traduisit.


Le soldat était hésitant, mais Ulysse le rassura, lui promit
qu’il ne lui voulait aucun mal. Il se tourna vers le géant assis sur le siège
avant et lui demanda s’il devait obéir. Celui-ci se retourna vers Ulysse, le
regarda un instant sans rien dire puis dit quelque chose au soldat qui aussitôt
s’exécuta : il ouvrit tout grand la bouche et Ulysse en scruta
l’intérieur, passant même son doigt sur les dents. Il n’avait pas de dents de
sagesse.


Ulysse remercia le soldat, tandis que le Neshgaï produisait
un petit carnet sur lequel il nota quelques phrases avec un stylo à encre de la
taille d’une torche électrique.


Le voyage se poursuivit jusqu’à une heure avancée de la
nuit. Cinq fois, ils durent changer de véhicules. Vers la fin, ils sortirent
d’une région de hautes collines pour traverser une plaine qui s’étirait jusqu’à
une falaise surplombant la mer. La ville était brillamment éclairée par des
flambeaux et des ampoules électriques. Du moins par ce qui en avait
l’apparence, songea Ulysse qui penchait pour des organismes vivants. Ces « ampoules »
étaient toutes fixées à de solides boîtes marron qui pouvaient aussi bien être
des batteries végétales que des réservoirs de carburant.


La ville était entourée de murs et ressemblait à s’y méprendre
à une illustration de Bagdad dans les Mille et Une Nuits. Les véhicules
franchirent l’un derrière l’autre les portes qui se refermèrent derrière eux et
gagnèrent le cœur de la cité. Là, tous descendirent et on les mena jusqu’à un
immense édifice dans lequel on les fit pénétrer ; ils gravirent des
escaliers, entrèrent dans une salle gigantesque où on les enferma. On avait
cependant préparé un repas à leur intention et, après avoir mangé, ils allèrent
dormir sur des lits superposés qui les attendaient.


Awina se hissa dans le lit au-dessus de celui d’Ulysse, mais
il s’éveilla au milieu de la nuit pour la trouver blottie tout contre lui.
Tremblante, elle était agitée de petits sanglots convulsifs. Tout d’abord
surpris et alarmé, il se contrôla puis lui demanda à voix basse ce qu’elle
faisait là.


— J’ai fait un terrible cauchemar, si effrayant qu’il
m’a réveillée… et j’ai eu peur de me rendormir, ou même de rester seule dans
mon lit. Alors je suis descendue là pour prendre auprès de vous un peu de force
et de courage. Ai-je mal fait, mon seigneur ?


Il la gratta un peu entre les oreilles, puis les caressa,
jouant avec leur fourrure aussi douce que celle d’un chaton.


— Non ! répondit-il.


Peu à peu, il avait pris l’habitude que ses compagnons
félins le touchent, pour s’imprégner, disaient-ils, de ses qualités divines.
C’était une superstition qui ne pouvait faire de mal à personne et,
psychologiquement, si cela pouvait les aider…


Son regard balaya la pièce. Les ampoules, disposées en
grappes dans des récipients fixés aux murs, avaient perdu l’éclat qu’elles
avaient lorsqu’ils étaient entrés dans la pièce. Elles donnaient cependant
encore assez de lumière pour qu’il puisse voir distinctement les autres, près
de lui. Tous dormaient, personne ne semblait s’être aperçu qu’Awina l’avait
rejoint sur sa couchette. Non que quelqu’un y ait trouvé à redire : il
savait à présent qu’il pouvait faire d’eux tout ce qu’il voulait sans qu’ils
élèvent la moindre objection. Il était leur dieu, même s’il n’était, après
tout, qu’un « dieu de moindre importance »…


— Et quel était ce cauchemar ? lui demanda-t-il,
en continuant de la caresser.


Le bout de ses doigts grattait et caressait sa mâchoire,
puis remonta jusqu’au-dessus de son petit nez humide et rond.


Awina fut parcourue d’un frisson, puis lui raconta :


— Je rêvais que j’étais en train de dormir, ici, dans
cette pièce. Alors, des peaux-grises entraient, m’obligeant à me lever et
m’emportaient au-dehors. Ils me faisaient descendre des tas et des tas
d’escaliers obscurs, emprunter une multitude de couloirs aussi sombres, pour
finalement m’emmener dans une chambre profondément enfouie sous la ville. Là,
ils m’enchainaient à un mur et se mettaient à me faire terriblement souffrir !
Ils me plantaient leurs défenses dans le corps puis essayaient de m’arracher
les jambes avec leurs trompes… Enfin, ils ôtaient mes chaînes, me jetaient au
sol où ils commençaient à m’écraser à grands coups de leurs énormes pieds. À ce
moment-là, la porte de la chambre s’ouvrait, et je vous voyais dans la pièce
contiguë. Vous étiez debout et vous entouriez une femelle humaine de vos bras.
Elle vous embrassait et vous m’aperceviez, et vous vous moquiez de moi lorsque
je vous suppliais de m’aider. Et puis la porte s’est refermée en claquant et
les Neshgaïs ont recommencé à me piétiner ; l’un d’eux me disait : « Ton
seigneur, ton dieu, il prend une humaine pour compagne, cette nuit ! »
Et moi, je répondais : « Alors, tuez-moi, tuez-moi ! » Mais
je ne voulais pas réellement mourir ! Pas loin de vous, seigneur !


Ulysse se mit à réfléchir, étudiant les éléments de son
cauchemar. Il avait lui-même assez souvent rêvé d’Awina pour savoir ce que son
inconscient essayait de lui dire par ce biais, mais il était également
parfaitement au courant de ses propres sentiments. Son rêve, pourtant, n’était
pas si simple à interpréter. S’il en croyait la théorie freudienne qui voulait
que tout rêve symbolisât un désir, un souhait, il fallait alors en conclure
qu’Awina désirait qu’il eût une femme humaine. Et elle désirait également se
punir elle-même. Mais se punir pour quoi ? Elle ne ressentait certainement
aucune culpabilité causée par son envie de lui : la culture wufea
contenait une foule de choses à propos desquelles on pouvait se sentir coupable –
comme toutes les cultures –, mais ces désirs-là n’en faisaient pas partie !


L’ennui, c’était que cette théorie freudienne n’avait jamais
été formellement prouvée et que l’inconscient d’un être qui descend du chat (si
les Wufeas descendaient bien du chat) pouvait fonctionner de manière très
différente de celui d’un être descendant du singe !


En tout cas, quelle que fût l’interprétation correcte de son
cauchemar, il était évident qu’Awina se sentait inquiète au sujet des femelles
humaines ! Il ne lui avait pourtant jamais donné la moindre raison de le
considérer autrement qu’un dieu. Ni de se voir elle-même comme davantage qu’une
collaboratrice efficace auprès de lui, même s’il l’appréciait beaucoup.


— Ça va mieux ? demanda-t-il. Tu crois que tu
auras la force d’être toute seule et de dormir ?


Elle hocha affirmativement la tête.


— Alors tu ferais mieux de retourner dans ton lit.


Elle demeura un instant silencieuse, le corps raidi sous la
main d’Ulysse. Calmement, elle dit :


— Très bien, seigneur. Je n’avais pas l’intention de
vous offenser !


— Tu ne m’as ni offensé ni fâché.


Puis il songea qu’il ne devait surtout rien ajouter. Il
n’était pas loin de faiblir et de laisser tomber toutes ses bonnes intentions.
Et lui-même aurait bien eu besoin d’un peu de réconfort !…


Elle s’extirpa de son lit et grimpa l’échelle pour retrouver
le sien. Pendant ce qui lui parut un long moment, il resta allongé, immobile,
les yeux ouverts, anxieux et fatigué, tandis qu’autour de lui, Wufeas,
Wagarondits et Alkunquinbs ronflaient ou remuaient en marmonnant dans leur
sommeil. De quoi demain serait-il fait ? Ou plutôt, aujourd’hui :
l’aube n’allait certainement pas tarder à poindre.


 


Il se sentait comme balancé dans le berceau du temps. Le
Temps ! Personne ne le comprenait, personne n’aurait pu l’expliquer… Le Temps,
plus mystérieux que Dieu. Dieu, on peut le comprendre, on pense à lui comme si
c’était un homme ! Mais le Temps, on ne le comprenait absolument pas :
il passait et on ne parvenait toujours pas à ne serait-ce qu’effleurer le
mystère de son essence, de son origine !


Et lui, Ulysse, se balançait dans le berceau du Temps. Un
bébé de dix millions d’années. Ou bien de dix milliards d’années ! Aucune
autre créature n’avait duré un tel laps de temps, quelle que fût la nature,
l’essence du Temps, et pourtant, dix millions d’années, dix milliards d’années…
ce n’était rien dans l’éternité du Temps. Rien. Il avait duré – pas vécu ! –
dix millions d’années et il devait mourir bientôt. Et lorsqu’il mourrait, ce
serait exactement comme s’il n’avait jamais vécu. Il ne serait pas davantage
que le résultat d’une quelconque fausse couche survenue à quelque préhominien
deux millions d’années avant sa naissance. Exactement autant, et rien de plus.
Et alors ? Qu’est-ce qu’elle lui apportait, la vie, à lui, Ulysse ?
Ou à quiconque, d’ailleurs ! Il essaya de noyer ce train de pensées dans
le marais de l’oubli. Il était vivant et se perdre dans cette sorte de méandres
philosophiques ne rimait strictement à rien, même si c’était de temps à autres
inévitable. Le plus stupide des humains pensait très certainement au moins une
fois dans sa vie à la futilité de la vie et à l’inconcevable et absolu mystère
du Temps. Mais se complaire à ressasser de telles réflexions était une attitude
totalement psychotique. La seule réponse valable au mystère de la vie, c’était
la vie.


Si seulement il avait pu dormir !… Il se réveilla à
l’instant précis où les grandes portes s’ouvraient et où d’énormes pieds
martelaient le sol : des Neshgaïs entraient. Il prit son petit déjeuner,
s’accorda une douche (ses hommes s’en abstinrent), puis, à l’aide de son
couteau, il racla plus qu’il rasa le peu de moustache qui lui avait poussé. Il
n’était obligé de se raser qu’une fois tous les trois jours et cette opération
ne lui demandait qu’une minute. Il ne savait pas si ses gènes indiens étaient
seuls responsables de cet état de fait ou bien si d’autres facteurs entraient
en ligne de compte.


Il se défit de ses vêtements, vraiment trop sales et trop
déchirés pour les porter plus longtemps, et les donna à Awina pour qu’elle les
lave et les répare. Puis, après avoir glissé son couteau dans la poche latérale
d’un kilt que lui avait apporté un esclave, et chaussé des sandales, il sortit
de la pièce à la suite de Gooshgoozh. Les autres n’avaient pas été conviés :
les battants de la porte colossale se refermèrent sur leur nez.


L’intérieur de l’immense bâtiment à quatre étages était
aussi magnifiquement sculpté et peint de couleurs vives que l’extérieur. Si les
esclaves grouillaient dans les vastes couloirs très hauts de plafond, les
soldats étaient en revanche peu nombreux. C’étaient, pour la plupart, des
gardes neshgaïs de plus de trois mètres cinquante de haut ; leur casque de
cuir se perdait dans un turban écarlate et les lances qu’ils tenaient à la main
ressemblaient à des troncs de jeunes pins. Sur leur bouclier s’étalait un grand X
à l’intérieur d’un cercle brisé. Quand Gooshgoozh s’approchait, ils adoptaient
une expression attentive et faisaient résonner bruyamment le sol de marbre
qu’ils tapaient du talon de leur lance.


Gooshgoozh guida Ulysse à travers de nombreux halls, puis
ils gravirent deux volées de marches de marbre en spirale, dont les rampes
étaient sculptées avec une exquise délicatesse ; ensuite, ils empruntèrent
d’autres couloirs sur lesquels s’ouvraient de vastes pièces aux meubles énormes
et incrustés de pierreries comme les statues peintes. Dans cette partie de
l’édifice, il rencontra de nombreuses femelles neshgaïs. Elles mesuraient entre
deux mètres cinquante et deux mètres quatre-vingts, et aucune d’elles ne possédait
les petites défenses des mâles. Elles aussi portaient des kilts ainsi que de
longues boucles d’oreilles en pierres précieuses ; souvent, une bague, ou
un bijou, était incrusté dans la peau de leur trompe. Leurs seins prenaient
naissance très bas, sous leur poitrine, et, de même que ceux de toutes les
femelles des autres races intelligentes qu’il avait rencontrées, ils étaient
pleinement développés, qu’elles soient ou non en pleine maternité. Un parfum
puissant, capiteux et assez plaisant émanait d’elles et les jeunes femelles
maquillaient leur visage.


Ils s’arrêtèrent enfin devant une porte d’un bois dense et
d’un rouge chaud, sur laquelle de nombreux symboles géométriques étaient
sculptés en haut-relief. Les gardes qui l’encadraient s’empressèrent de saluer
Gooshgoozh. L’un d’eux ouvrit les battants et Ulysse fut introduit dans une
grande salle dont tous les murs étaient tapissés de livres posés sur des
étagères ; quelques chaises étaient disposées devant un magnifique bureau
et de l’autre côté se trouvait un fauteuil. Un Neshgaï qui portait des lunettes
sans monture, coiffé d’un haut chapeau conique en papier et couvert de symboles
peints, y était assis.


C’était Shegnif, le Grand Vizir.


Quelques instants plus tard, Ghlikh fut introduit par un
officier. Un grand sourire éclairait son visage, manifestant une joie qui
n’était certainement pas sans rapport avec le fait qu’on lui avait délié les
ailes. Mais une partie de son plaisir lui venait sans doute également de ce
qu’il prévoyait comme humiliation – ou pire – pour Ulysse.


D’une voix profonde et grave, même pour un Neshgaï dont la
gorge semblait toujours libérer un tonnerre caché dans sa poitrine, Shegnif
posa plusieurs questions à Ulysse. Celui-ci répondit sans la moindre
hésitation, et avec sincérité. Il dut décliner son nom, le pays d’où il venait,
dire s’il y avait d’autres êtres de son espèce dans ce pays, etc. Mais
lorsqu’il en arriva à raconter qu’il venait d’un autre temps, peut-être dix
millions d’années dans le passé, qu’un éclair en le frappant, l’avait « dépétrifié »
et enfin, qu’il était venu jusqu’ici en traversant l’Arbre, Shegnif parut
lui-même être frappé par la foudre. Sa réaction sembla inquiéter Ghlikh qui,
perdant son sourire, se mit à se tortiller, mal à l’aise, passant d’un de ses
pieds osseux à l’autre sans arrêt.


Après un long silence que seuls troublèrent les
gargouillements de l’estomac du Neshgaï, celui-ci ôta ses grandes lunettes
rondes et se mit à les essuyer avec un morceau de tissu de la taille d’un tapis
de table. Puis, les replaçant à la base de sa trompe, il se pencha par-dessus
son bureau pour détailler l’humain debout devant lui.


— Ou bien vous êtes un menteur, déclara-t-il, ou bien
un agent de l’Arbre… Ou alors, c’est après tout une possibilité !… Vous
dites la vérité !


Puis, s’adressant à Ghlikh :


— Dis-moi, Chauve-Souris…, dit-il la vérité ?


Ghlikh parut se tasser, se rétracter en lui-même. Il regarda
Ulysse et reporta son regard sur Shegnif. Manifestement, il ne parvenait pas à
choisir entre affirmer qu’Ulysse était un menteur et le dénoncer, et admettre
que son histoire était la simple vérité. Il aurait voulu discréditer l’humain
aux yeux du Neshgaï mais s’il n’y arrivait pas, ce serait lui qui perdrait
toute crédibilité. Peut-être que perdre sa crédibilité chez les Neshgaïs,
c’était se condamner à mort ? Ce qui expliquait peut-être que par un matin
aussi frais, il soit couvert de transpiration !


— Alors ? fit Shegnif.


Ghlikh, pourtant, avait l’avantage puisqu’il connaissait
déjà Shegnif. À moins que le Grand Vizir n’ait quelques doutes sur l’honnêteté
de Ghlikh et de sa race, justement parce qu’il les connaissait !


Sa réflexion à Ulysse, lorsqu’il l’avait traité d’agent de
l’Arbre, laissait à penser qu’il considérait Wurutana comme une entité, et qui
plus est, une entité hostile. Si c’était bien le cas, il devait avoir sa petite
idée sur Ghlikh et ses motivations, sachant certainement que les hommes
chauves-souris vivaient dans l’Arbre. Mais, au fond, le savait-il ? Les
Dhulhulikhs pouvaient très bien avoir prétendu qu’ils venaient d’un pays situé
de l’autre côté de l’Arbre, ce qu’il aurait été dans l’impossibilité absolue de
vérifier. Du moins jusqu’à ce qu’il rencontre Ulysse.


— Je… je ne sais pas s’il ment ou pas, finit par
répondre Ghlikh. Il m’a raconté qu’il était le dieu de pierre revenu à la vie,
mais je n’ai pas assisté de mes propres yeux à sa renaissance.


— Avais-tu déjà vu le dieu de pierre des Wufeas ?


— Oui.


— Et l’as-tu revu après que cet homme fut apparu ?


— N… non, fit Ghlikh avec une hésitation. Mais je ne
suis pas allé voir le temple pour vérifier s’il y était encore ou pas !
J’ai cru à sa parole, bien que je n’eusse sans doute pas dû !


— Je peux interroger le peuple des chats, fit Shegnif.
Eux sauront s’il est vraiment leur dieu de pierre ou pas. Puisqu’ils le
connaissent comme tel, je ne pense pas qu’ils le traiteront de menteur. Donc,
nous pouvons considérer son histoire comme vraie.


— C’est-à-dire qu’il est un dieu ? cracha Ghlikh,
sans parvenir à masquer complètement le mépris qu’il ressentait.


— Il n’y a qu’un dieu ! répondit Shegnif en fixant
Ghlikh intensément. Un seul ! Nieras-tu cela ? Pourtant, ceux qui
vivent sur l’Arbre disent qu’il n’y a qu’un dieu : l’Arbre ! Qu’en
penses-tu ?


— Oh ! je suis tout à fait d’accord avec vous, il
n’y a qu’un dieu ! s’empressa de répondre Ghlikh.


— Et ce dieu, c’est Nesh ! insista Shegnif.
N’est-ce pas ?


— Oh ! cela ne fait aucun doute, Nesh est le seul
dieu des Neshgaïs !


— Ce qui ne signifie pas la même chose que si l’on dit :
« Il n’y a qu’un seul dieu, le dieu des Neshgaïs ! »


Il eut un sourire qui dévoila un mur blanc : gencives
blanches et molaires blanches. Il souleva un grand verre d’eau dans lequel se
trouvait un tube de verre et il aspira l’eau par le tube. Ulysse était plutôt
surpris : jusqu’ici, il avait vu les Neshgaïs aspirer l’eau dans leur
trompe puis la réinsuffler dans leur bouche. Mais c’était la première fois
qu’il en voyait un boire avec une paille. Par la suite, il les vit boire
directement dans des verres à l’orifice étroit, spécialement conçus pour passer
entre leurs défenses.


Shegnif reposa le verre et poursuivit :


— Bien, aucune importance. Nous ne demandons pas aux
autres d’adorer Nesh, qui ne se soucie que de l’amour de ses fils et refuserait
d’être vénéré par d’autres. Je te trouve plutôt fuyant, Ghlikh. Essaie d’être
un peu plus net et sans détours, dorénavant. Laisse donc les faux-fuyants et
autres élusions à nous autres Neshgaïs, si lents à penser et à agir…


Il sourit à nouveau et Ulysse se dit qu’il commençait à
apprécier le Grand Vizir !


Ensuite, Shegnif posa des questions plus précises à Ulysse
et demanda des réponses plus détaillées. Finalement, il lui dit de s’asseoir et
les officiers s’assirent aussi. Ulysse se jucha au bord d’un siège ; ses
pieds ne touchaient plus le sol. Il ne paraissait cependant pas aussi minuscule
et perdu que Ghlikh qui avait l’air d’un petit oiseau frileusement blotti à
l’entrée d’une immense grotte.


Le Grand Vizir joignit les extrémités de ses doigts gros
comme des bananes et fronça la peau du front à l’endroit où il aurait pu avoir
des sourcils.


— Vous me voyez tout simplement ébahi ! fit-il.
Figurez-vous que vous êtes probablement le fondement vivant d’un mythe qui
remonte à un nombre inimaginable de millénaires. Je ne devrais d’ailleurs pas
employer le terme de mythe puisque votre histoire a bien l’air d’être vraie !
Les Wufeas vous ont découvert au fond d’un lac qui existait depuis bien des
milliers d’années déjà ! Il ne fait pratiquement aucun doute qu’ils ont
trouvé là une statue qui vous ressemblait énormément. Même les hommes
chauves-souris, d’ordinaire si évasifs, confirment ce fait sans hésiter. Mais
saviez-vous qu’avant cette découverte des Wufeas, vous êtes apparu sur la
Terre, par-ci, par-là de nombreuses fois ? Et que vous avez été perdu ou
volé presque aussi souvent ?


Ulysse hocha négativement la tête.


— Vous avez été le dieu, ou si vous préférez, le point
focal de plus d’une religion. Vous avez été le dieu d’un petit village où
vivait une certaine race et, toujours assis sur votre fauteuil, pétrifié, vous
avez regardé ce petit village devenir une grande métropole, la capitale d’un
empire à la civilisation puissante et raffinée. Et vous étiez toujours là,
assis, lorsque cet empire sombrait dans la décadence, volait en éclats, tandis
que sa civilisation s’effondrait, que les gens mouraient… Et puis, il n’y avait
plus que des ruines habitées par des lézards et des chouettes, et vous, au
centre, assis…


— My name is Ozymandias, murmura Ulysse en
anglais, et pour la première fois, sa langue lui paraissait vraiment étrangère.


— Pardon ? demanda le Grand Vizir en le regardant
par-dessus ses lunettes – son regard avait longé sa trompe.


— Non, rien, je parlais juste de moi-même, mais dans
une langue morte depuis des millions d’années, votre Hauteur, répondit Ulysse.


— Ah ? Vraiment ? fit Shegnif dont les petits
yeux verdâtres, soudain, s’illuminèrent d’une lueur d’intérêt. Nous verrons si
nos érudits la connaissent. En fait, nous avons dans l’idée de vous tenir très
occupé assez longtemps, voyez-vous. Nos scientifiques ont entendu parler de
vous et ils ont un mal fou à contenir leur impatience.


— Voilà qui est intéressant ! répondit Ulysse.
(Allait-il donc être cantonné dans le rôle de cobaye de laboratoire ?)
Mais je pense que je pourrais vous être beaucoup plus utile qu’en tant que
simple archive vivante ! Il me semble que j’aurais plutôt une utilité
précise dans le présent, comme dans l’avenir : je crois que je suis la clé
de la survie des Neshgaïs.


Ghlikh lui lança un regard étrange. Shegnif, lui, redressa
le buste et dit :







— Notre survie, vraiment ? Allez-y, je vous
écoute.


— Je préférerais vous parler hors de la présence de ce
Dhulhulikh.


— Votre Hauteur ! Je proteste ! hurla Ghlikh
de sa voix la plus stridente. Comme vous le désiriez, je me suis tu pendant que
cet humain racontait ses histoires à dormir debout au sujet de ses prétendues
aventures à l’intérieur de l’Arbre ! Mais je ne peux plus garder le silence !
Ceci est très grave ! Il est en train de nous prêter des intentions
ignobles, à nous, Dhulhulikhs, qui ne désirons que vivre en paix et en bonne
intelligence avec chacun et avoir des relations commerciales profitables à tous !


— Mais aucun jugement n’a encore été prononcé, répondit
tranquillement Shegnif. Avant, nous entendrons les déclarations de tout le
monde, y compris celles de votre frère de race, Khyuks. Pour tout vous dire, en
ce moment même, les autres sont interrogés, eux aussi. Je lirai moi-même les
comptes rendus de ces entrevues dans le courant de la journée. D’ailleurs, soit
dit en passant, et ceci va vous intéresser également, Chauve-Souris, nos
archives prétendent que le dieu de pierre a séjourné ici, autrefois… Il est
certain que cet homme ressemble au dieu de pierre ! Et il est tout aussi
certain qu’il n’est pas l’un de nos humains. Vous avez, je pense, remarqué la
totale absence de calvitie et les cinq doigts de pied ?


— Je n’ai jamais dit qu’il était un esclave ou un
Vroomaw, votre Hauteur.


— C’est un bon point pour vous que vous n’ayez pas dit
cela !


Il lança quelques mots dans une boîte orange, en bois, posée
devant lui et les grandes portes s’ouvrirent largement. Ulysse se demanda s’ils
disposaient d’une quelconque forme de radio. Lorsqu’ils avaient traversé la
ville, il n’avait pas remarqué d’antennes, mais il est vrai qu’il faisait nuit.


Shegnif se leva et déclara :


— Nous poursuivrons tout ceci demain. J’ai, pour
l’instant, des affaires plus urgentes à traiter. Cependant, si vous êtes en
mesure de prouver ce que vous avancez, c’est-à-dire que vous êtes la clé de la
survie des Neshgaïs, j’écouterai tout ce que vous aurez à me dire, du premier
au dernier mot, très attentivement. Je crois que je pourrai m’arranger pour
vous accorder un entretien tard dans la soirée. Mais, je vous préviens, mon
temps est précieux. Je ne vous conseille pas de me le faire perdre !…


— Je vous parlerai ce soir, promit Ulysse.


— N’aurai-je aucune chance de me défendre ?
piailla Ghlikh.


— Vous aurez absolument toutes vos chances, et vous le
savez très bien ! Ne posez pas de questions inutiles ! Je suis occupé !


Ulysse fut reconduit jusqu’à sa chambrée, mais Ghlikh fut
emmené vers une autre pièce où, semblait-il, Khyuks était gardé lui aussi. Les
derniers enquêteurs – une équipe composée d’humains et de Neshgaïs – sortaient
de la pièce quand Ulysse y arriva.


Awina se rua sur lui et demanda :


— Comment cela s’est-il passé pour vous, seigneur ?


— Nous ne sommes pas au pouvoir d’êtres inintelligents.
J’ai bon espoir que nous puissions devenir alliés avec ce peuple.


 


On ne leur avait pas enlevé les boîtes où se trouvaient les
bombes. En fait, on leur avait même laissé toutes leurs armes. Si les Neshgaïs
leur avaient permis de les garder parce qu’ils les considéraient comme quantité
négligeable, Ulysse et les siens pourraient bien leur démontrer qu’il ne faut jamais
rien tenir pour acquis. Une bombe suffirait à faire sauter la porte verrouillée
et avec les quelques autres qui leur restaient, ils pouvaient tuer ou paniquer
assez d’hommes-éléphants pour atteindre le port. Une fois arrivés là, il leur
faudrait s’emparer d’une galère, ce qui devrait se passer relativement
facilement. À moins qu’ils n’aient l’intention de s’enfuir très loin ;
auquel cas, ils se saisiraient d’un des bateaux à voiles qu’Ulysse soupçonnait
de posséder un moteur végétal auxiliaire.


Pourtant, il serait absurde de leur part d’agir ainsi, à
moins d’y être réellement contraints pour sauver leur vie. De plus, si les
Neshgaïs avaient eu l’intention de les tuer ou de les réduire en esclavage, ils
auraient très certainement confisqué leurs armes. Il faudrait cependant
qu’Ulysse pense à donner l’ordre à ses soldats de résister avec la dernière
énergie si on leur demandait de donner leurs armes. Et à les mettre au courant
de ses plans d’évasion au cas où tout ceci se produirait.


Mais en attendant, il verrait comment évoluaient les rapports
avec les géants et ce qu’ils pourraient faire en commun. Il avait besoin d’eux
autant qu’eux de lui. Lui possédait les connaissances et la fougue ; eux,
le personnel et les matériaux. Ensemble, ils étaient capables d’affronter
l’Arbre ; ou plutôt les hommes chauves-souris qui, pour lui, étaient la
puissance réelle qui se cachait derrière Wurutana.


Ce soir-là, un officier, qui se présenta sous le nom de
Tarshkrat, vint le chercher. Il suivit les amples ondulations de son manteau
jusqu’au bureau de Shegnif. Après avoir prié Ulysse de s’asseoir, le Grand
Vizir lui offrit un verre d’une boisson qui ressemblait à un vin de couleur
sombre. Ulysse l’accepta avec une gratitude manifeste, mais il évita de boire
plus que de raison. Et le peu qu’il en avala suffit à faire couler un feu
chantant dans ses veines.


Shegnif, quant à lui, aspirait le liquide dans sa trompe
puis le réinjectait dans sa bouche, faisant naître dans des yeux des larmes de
plaisir ou de douleur qui roulaient sur ses joues. Le grand récipient de pierre
disposé devant lui contenait au moins huit litres de liqueur, mais lui non plus
ne but pas beaucoup. Tandis qu’il écoutait Ulysse, il plongeait frénétiquement
le bout de sa trompe dans la coupe de pierre, mais il se contentait
probablement de remuer le liquide sans le boire.


Finalement, tenant sa main levée pour interrompre Ulysse, il
grommela :


— Ainsi donc, vous ne croyez pas que l’Arbre soit une
entité intelligente ?


— Non ! Non, je ne le crois pas. Je suis par contre
certain que les Dhulhulikhs aimeraient beaucoup que le monde entier le croie !


— Vous êtes probablement sincère ! tonna le Grand
Vizir. Et sans doute pensez-vous vraiment cela. Seulement moi, j’ai la preuve
que vous faites erreur ! Je sais que l’Arbre est un être pensant,
évolué, autonome.


Ulysse se raidit encore davantage sur son siège et demanda :


— Comment le savez-vous ?


— C’est le livre de Tiznak qui nous l’apprend. Ou
plutôt, qui l’apprit à certains d’entre nous. Je suis moi-même incapable d’en
lire plus de quelques passages, par-ci, par-là. Mais j’ai confiance en ceux qui
prétendent savoir déchiffrer ce qui a trait à l’Arbre.


— Je ne saisis pas de quoi vous parlez.


— Je ne m’attendrais pas non plus à ce que vous
compreniez ! Mais vous l’apprendrez, j’y veillerai personnellement !


— En tout cas, que l’Arbre soit ou non intelligent, il
pousse, grandit, s’étend ! S’il continue à se développer à son rythme
actuel, dans cinquante ans environ, il recouvrira tout ce pays. Alors vous,
Neshgaïs, où irez-vous ?


— Il semblerait que l’extension de l’Arbre soit limitée
en arrivant près des côtes, fit remarquer le Grand Vizir. Sinon, il y a
longtemps qu’il aurait envahi ce pays. C’est vers le nord qu’il se répand et il
finira par noyer dans son ombre putride toutes les contrées du Nord. Sauf près
de la côte !… Mais, en réalité, ce n’est pas la croissance de l’Arbre en
tant que telle que nous redoutons le plus. Non ! Notre principal sujet de
crainte, ce sont les races qui vivent dans l’Arbre. Il les a déjà envoyées pour
nous combattre, et il ne s’arrêtera qu’avec notre totale extinction, ou bien
quand nous aurons baissé les bras et que nous aurons été contraints d’aller
vivre avec lui.


— C’est réellement ce que vous croyez ?


— C’est réellement ce que je sais !


— Et les Dhulhulikhs, qu’en savez-vous ?


— Jusqu’à ce que vous me le disiez, je ne savais même
pas qu’ils vivaient dans l’Arbre. Ils ont toujours prétendu qu’ils venaient du
Nord. Si votre histoire est vraie, alors ce sont bel et bien nos ennemis. Ils
sont, pourrait-on dire, les yeux de l’Arbre. Exactement de la même manière que
les autres peuples, les Vignooms et tous ceux du même genre, en sont les mains
et les bras.


— Si l’Arbre possède une intelligence propre, reprit
Ulysse, il est logique qu’il ait un cerveau central. Or, ce cerveau, une fois
localisé, on pourrait le détruire ! Mais si l’Arbre n’est rien d’autre
qu’un simple végétal dépourvu de pensée, contrôlé par les Dhulhulikhs, alors,
ce sont eux que nous devons localiser et détruire !


Pendant quelques minutes, Shegnif demeura pensif, méditant
tout ce qui venait d’être dit. Ulysse l’observait par-dessus le rebord de son
verre ; il but une gorgée de ce liquide détonant. « Quelle étrange
situation, songea-t-il ; je suis assis dans un fauteuil de géant, à parler
sans m’émouvoir avec un être qui descend des éléphants, de petits hommes ailés
et d’une plante monstrueuse qui posséderait un ou plusieurs cerveaux !! »


Shegnif courba vers le haut et en arrière sa trompe dont
l’extrémité possédait deux appendices quasi préhensiles, et s’en gratta le
front.


— Pourriez-vous m’expliquer comment le fait de tuer le
cerveau central de l’Arbre, ou encore de supprimer tous les Dhulhulikhs,
pourrait enrayer sa croissance ?


— Si vous tuez le cerveau d’un animal, vous tuez l’animal
tout entier. Je pense que ceci pourrait fort bien être aussi vrai pour une
entité végétale complexe. Et les Neshgaïs auront suffisamment de bois de
chauffage pour passer confortablement au moins un millier d’hivers,
ajouta-t-il.


Mais Shegnif ne sourit pas. Peut-être le sens de l’humour
neshgaï était-il complètement différent de celui des humains ?


— Si le cerveau de l’Arbre meurt mais que le corps
survit, du moins sera-t-il incapable d’organiser les peuples qui l’habitent
afin de vous attaquer ! Ce sont des primitifs, et ils sont relativement
peu nombreux par-dessus le marché. Je pense que si l’Arbre ou les hommes
chauves-souris ne sont plus là pour y mettre le holà, ils ne sauront rien faire
d’autre que de se faire mutuellement la guerre sans arrêt ! D’un autre
côté, si l’Arbre n’est qu’un outil dont se servent les Dhulhulikhs pour
contrôler et dominer ce pays, supprimons les Dhulhulikhs, et tous les autres
peuples tomberont dans la plus complète pagaille. Il ne vous restera plus qu’à
résoudre le problème de la destruction de l’Arbre lui-même. Pour ce faire, je
vous suggérerais plutôt le poison…


— Cela exigerait des quantités de toxiques
inimaginables ! objecta Shegnif.


— Eh bien…, voyez-vous, il se trouve que je possède des
connaissances très étendues dans ce domaine.


La peau du front de Shegnif, là où des sourcils auraient dû
se trouver, se fronça en s’élevant.


— Vraiment ?… Bien, mais laissons les poisons de
côté pour l’instant et expliquez-moi comment vous comptez vous y prendre pour
localiser les Dhulhulikhs. Et pour les attaquer. Ils bénéficient de tous les
avantages !


Ulysse lui fit donc un exposé de la meilleure manière
d’agir. Il parla pendant plus d’une heure. Au bout du compte, Shegnif annonça
qu’il en avait assez entendu. Si qui que ce soit d’autre lui avait soumis de
telles idées, il les aurait rejetées sans hésiter une fraction de seconde. Mais
Ulysse lui avait dit que tous ces appareils qu’il projetait de construire
avaient, autrefois, été monnaie courante et il ne voyait aucune raison de douter
de lui ni de ses propos. Il fallait toutefois qu’il réfléchisse à la
proposition de l’humain.


 


Lorsqu’Ulysse quitta le Grand Vizir, il était légèrement
éméché. Il se sentait habité par un certain optimisme, mais il savait également
que Shegnif aurait d’autres entretiens avec les hommes chauves-souris, et il
n’avait aucun moyen de déterminer dans quelle mesure ils étaient capables de
l’influencer.


L’officier qui le guidait, au lieu de le reconduire à la
chambrée, le mena jusqu’à une suite de plusieurs pièces. Ulysse demanda pour
quel motif on le séparait de son peuple.


— Je n’en sais rien, répondit l’officier. J’applique
les ordres, et ils sont de vous faire loger ici.


— Je préférerais demeurer avec les miens !


— Je n’en doute aucunement ! répliqua l’officier
en le toisant de haut, le regard parallèle à sa trompe rigide. Mais mes ordres
sont différents ! Néanmoins, je transmettrai votre requête à mes
supérieurs.


La suite avait, bien entendu, été conçue pour des Neshgaïs.
Les meubles énormes étaient pour lui tout à fait incommodes. Il ne serait
cependant pas isolé : deux femmes humaines étaient là, prêtes à répondre à
ses moindres désirs. Maintenant, il avait deux servantes !


— Je n’ai aucun besoin de ces deux esclaves, lança
Ulysse à l’officier. Je suis très capable de prendre soin de moi, tout seul !


— Certainement ! répondit l’autre. Je transmettrai
votre requête qu’on vous laisse seul.


« Et tout s’arrêtera là, se dit-il, ces esclaves ne
sont pas envoyées pour mon confort uniquement. Ce sont aussi des espionnes ! »


Arrivé à la porte, le Neshgaï, la main sur la poignée, se
retourna vers Ulysse et dit :


— Si vous avez besoin de quoi que ce soit que ces
femmes ne puissent vous donner, il vous suffit de parler dans cette boîte posée
sur la table. Le garde qui se trouve à la porte vous répondra sur-le-champ.


Puis il ouvrit la porte, salua Ulysse en portant l’index de
sa main droite au bout de sa trompe levée et referma la porte derrière lui. Le
verrou claqua sèchement dans sa gâche : son hôtel se changeait en cellule.


Ulysse demanda leur nom aux deux femmes. L’une s’appelait
Lusha, l’autre Thébi. S’il fermait les yeux sur leur demi-calvitie et leurs
mentons un peu trop en galoche, toutes deux étaient jeunes et attirantes,
songea-t-il. Lusha était mince et sa poitrine petite ; gracieuse,
pourtant, elle ondulait des hanches ostensiblement. Thébi avait une poitrine
amplement développée, presque trop grosse. Ses yeux étaient d’un vert lumineux
et son sourire pratiquement permanent. Elle lui rappelait énormément sa femme.
Après tout, il était possible qu’elle descende de son épouse et, bien entendu,
de lui, puisqu’ils avaient eu trois enfants ensemble. Mais sa ressemblance avec
Clara ne pouvait être qu’accidentelle : comment des gènes d’ancêtres aussi
éloignés auraient-ils pu survivre en elle ?


Lusha et Thébi avaient des cheveux presque frisés, drus et
très sombres, qui partaient du milieu du crâne. Elles les portaient jusqu’à la
taille, piquetés en guise de décoration de petites figurines de bois, d’anneaux
et de rubans minuscules de couleurs vives. Elles avaient également des boucles
d’oreilles ; leurs lèvres, un peu épatées, étaient passées au rouge,
tandis que leurs yeux étaient soulignés de bleu. À leur cou pendaient des
colliers de pierres de couleur et des symboles peints ornaient leur estomac. Le
diagramme qu’ils formaient lui expliquèrent-elles, était la marque de leur
propriétaire : Shegnif.


Leurs kilts étaient écarlates avec des polygones verts à
cinq côtés. Une bande de tissu noir courait jusqu’en bas de leurs jambes, de
chaque côté, s’achevant par un cercle qui entourait la cheville. Leurs sandales
étaient dorées.


Elles le guidèrent jusqu’à la salle de bains ; là, tous
trois durent gravir un escabeau en bois que lui avait fourni le majordome pour
qu’Ulysse puisse s’asseoir dans le lavabo. Les deux femmes, debout sur le bord,
le baignèrent.


Un peu plus tard, Thébi commanda de la nourriture et un
flacon de cette liqueur sombre – amusa, en ayrata – qu’il
avait goûtée. Pour grimper dans son lit, il dut une fois de plus utiliser
l’escabeau ; il dormit à la tête du lit tandis que les deux femmes se
recroquevillaient sur le plancher sous une couverture.


 


Au matin, après avoir pris son petit déjeuner, il ouvrit la
boîte posée sur la table pour en examiner le contenu. Il découvrit plusieurs
plaquettes végétales durcies qui ressemblaient à des circuits imprimés, mais
tout le reste était d’un seul bloc ; et toujours pas un atome de métal !
L’appareil tout entier paraissait vivant et semblait se nourrir grâce à une
autre boîte végétale à laquelle il était relié par trois connexions. Cette
dernière pouvait être une sorte de réservoir de carburant. Apparemment, cet
organisme comportait un mécanisme biologique qui fonctionnait automatiquement
comme un récepteur ou un transmetteur, suivant probablement des ordres donnés
oralement.


Après avoir examiné le transmetteur, il interrogea de
nouveau les deux femmes. Il ne faisait aucun doute qu’elles fussent des
espions, mais lui-même pouvait leur soutirer des informations. Elles lui répondirent
d’ailleurs assez volontiers. Elles étaient bien esclaves, et même descendantes
de longues lignées d’esclaves. Oui, elles étaient au courant de la capture des
Vroomaw. Du moins de certains. Car bon nombre d’entre eux s’étaient rendus sans
combattre, alléchés par les offres avantageuses des Neshgaïs. Les autres
avaient été contraints par une armée d’hommes-éléphants qui avait envahi leur
pays. Les Vroomaw avaient été déportés jusqu’aux frontières neshgaïs où ils
étaient cantonnés en garnison avec toute leur famille. Chargés de défendre les
Neshgaïs contre les invasions de peuples de l’Arbre, ils jouissaient du statut
d’hommes libres mais leur circulation était restreinte à certaines régions. Ils
avaient quelques contacts avec les esclaves. Si elle ne le lui dit pas aussi
crûment, Thébi lui fit en somme comprendre qu’il y avait bien plus de rapports
entre les esclaves et les troupes frontalières que les Neshgaïs le
soupçonnaient.


Par contre, elle ne se montra pas aussi franche quant à
l’état d’esprit des esclaves. Ulysse acquit peu à peu la certitude qu’en tout
cas, elle était loin de parler honnêtement. Son attitude pouvait s’expliquer
par la crainte qu’il aille tout raconter aux maîtres, ou même parce qu’elle
supposait l’appartement truffé de micros. Il avait bien fouillé les pièces à la
recherche d’un quelconque appareil d’écoute, mais son manque de familiarité
avec ces instruments vivants était un réel handicap : il aurait
parfaitement pu en observer sans les reconnaître !


Il était également possible, tout simplement, que Thébi ne
soit pas réellement informée du niveau général de satisfaction – ou de
mécontentement – parmi les esclaves. Peut-être se trouvait-elle trop
isolée de ceux qui vivaient à l’extérieur du palais. Cette éventualité ne parut
malgré tout que peu probable à Ulysse, tant elle était renseignée sur ce qui se
passait aux frontières ; elle pouvait toutefois avoir glané ces
informations en épiant les conversations des Neshgaïs.


Il faudrait donc qu’il découvre par lui-même si les esclaves
étaient heureux ou non, et si oui, jusqu’à quel point ? Non qu’il mûrit
pour autant quelque plan destiné à les soulever contre leurs maîtres, ou qu’il
envisageât de rejoindre un éventuel mouvement clandestin. Il ne croyait certes
pas à l’esclavage, mais il ne se voyait pas non plus en train d’essayer de
créer des dissensions, de fomenter des troubles au sein de ce statu quo, sans
avoir de bonnes raisons. À présent qu’il avait trouvé des humains, son but
principal était d’affronter Wurutana.


Un autre problème se posait également à lui : se
trouver une femme pour la vie, une femme qui lui convienne, qui puisse lui
donner des enfants et qui lui soit une compagne agréable. La conformation
génétique de ces humains était sans doute quelque peu différente de la sienne,
mais pas au point, espérait-il, d’en faire une espèce distincte. Et même s’il
avait des enfants avec l’une d’entre elles, il ne pourrait pas savoir avant
qu’ils aient grandi si la « chair de sa chair » serait stérile ou pas !


Il fut convoqué dans le bureau du Shegnif au milieu de la
matinée. Le Grand Vizir ne perdit pas de temps en formules de politesse :


— Les deux Dhulhulikhs se sont échappés. Comme deux
oiseaux, ils se sont envolés par-dessus le grillage de leur « poulailler ».


— Ils ont dû finir par se dire que vous alliez me
croire ! Ils savaient très bien que la vérité allait obligatoirement se
faire jour !


Il en était, en fait, beaucoup moins convaincu qu’il voulait
en donner l’impression, mais il se dit que cela pèserait peut-être sur le
jugement de Shegnif.


— L’officier responsable d’eux a ouvert la porte de la
pièce où ils étaient enfermés et ils se sont envolés sans qu’il ait eu le temps
de rien faire pour les rattraper. Ils sont beaucoup plus rapides que nous…
Toujours en volant, ils ont parcouru tout le corridor, bien assez large pour
leurs ailes. En plus, la chance était de leur côté, il était justement vide et,
à la première fenêtre ouverte – toujours la chance : une des rares
qui n’est pas munie de barreaux – ils ont filé… Et à présent, il va
falloir que j’aille expliquer au shauzgrooz toutes les conséquences possibles
de cette évasion.


Le shauzgrooz, pour les Neshgaïs, c’était le souverain, le
roi, le sultan, le potentat. Ce terme, pris littéralement, signifiait : le
plus long nez. Le shauzgrooz actuel était Zhigbruwzh IV ; il
n’atteindrait sa majorité que dans deux ans. Shegnif était donc, dans les
faits, le souverain en exercice ; cependant, il pouvait être évincé de la
tête de l’État à tout moment, si jamais le shauzgrooz décrétait qu’il voulait
s’en débarrasser. Mais l’adolescent était très attaché à Shegnif qu’il aimait
beaucoup. Il avait également une autre raison pour éviter le départ du Grand
Vizir. D’après Thébi, au cours de certaines révolutions de palais, les grands
vizirs avaient massacré des familles régnantes tout entières pour installer la
leur à la place et instaurer leur propre dynastie. Ce genre de choses ne s’était
pas produit souvent, les Neshgaïs étant moins instables et aussi moins
agressifs que les humains. Leur fréquence relative avait néanmoins suffi aux
souverains pour qu’ils y regardent à deux fois, à présent, avant de révoquer
leur Grand Vizir. Et dans le cas de Shegnif tout particulièrement : son
neveu était général en chef de l’armée et possédait de nombreuses fermes, une
foule d’esclaves et une flotte opulente de navires marchands.


— Les conséquences de cette évasion ? reprit
Ulysse. Eh bien, en tout premier lieu, c’est que les Dhulhulikhs sont au
courant de mes projets ! Et ils vont prendre pour un fait acquis l’idée
que vous allez accepter mes plans. Ce qui signifie qu’ils prendront
certainement le risque d’attaquer le plus vite possible, c’est-à-dire avant que
nous ayons eu le temps de commencer à mettre ces plans en pratique. Ils
attaqueront, que vous commenciez à appliquer mes propositions ou pas, parce
qu’ils sont absolument obligés de réagir comme si vous le faisiez. Et la seule
manière de vous défendre contre cette inéluctable explosion d’hostilité, c’est
d’accepter mes idées et mes projets !


— N’en soyez donc pas aussi certain, répondit le
Neshgaï. Vous pensez peut-être que vous m’avez coincé le nez dans
l’entrebâillement d’une porte, comme nous disons ici, mais j’ai encore bien
d’autres possibilités, et je peux choisir d’autres voies. Nous sommes un peuple
très très ancien, voyez-vous, et les seuls à être aussi avancés dans les
domaines de la science et de la technologie. On aurait bien du mal à nous
forcer la main et à nous obliger à nous rabattre sur les idées d’un être d’une
espèce moins développée qui ne voit peut-être pas plus loin que le bout de son
nez – qu’il a court, d’ailleurs ! – pour écraser nos ennemis.


Ulysse se garda bien de l’interrompre. Shegnif était dans
tous ses états et probablement un peu paniqué par l’évasion des deux hommes
chauves-souris. Il savait très bien qu’il avait exactement besoin de ce
qu’Ulysse pouvait lui apporter, mais il avait besoin de plastronner, de
s’entendre parler haut et fort pour s’encourager et aider la blessure, infligée
à l’image du Neshgaï invincible, à se refermer, à cicatriser. Il pouvait bien
tonner, tempêter. Qu’il plastronne, qu’il vocifère et se vante tout son saoul !
Ensuite, ils discuteraient de ce qu’il convenait de faire. Et ce fut exactement
ce qui se produisit lorsqu’enfin, au bout d’un quart d’heure, Shegnif se trouva
à bout de souffle… et d’images !


Un long silence s’abattit sur eux…


Et puis Shegnif sourit, levant haut sa trompe pour qu’Ulysse
puisse pleinement apprécier l’ampleur de son hilarité. Puis il déclara :


— Néanmoins, cela ne peut pas nous faire de mal de
débattre de votre éventuelle contribution. Après tout, dans une telle
situation, autant avoir une attitude réaliste. Et puis, vous appartenez à une
race infiniment plus ancienne que la nôtre, bien que… j’aimerais mieux que vous
ne le disiez pas à nos esclaves… ni même à aucun Neshgaï.


Aux yeux d’Ulysse, il était de plus en plus évident que si
Shegnif s’était montré aussi réfractaire à l’idée de fabriquer de la poudre à
canon, c’était surtout parce qu’il ne tenait pas du tout à ce que les humains,
qu’ils soient libres ou esclaves, en connaissent l’existence.


Ce qui signifiait donc que les esclaves n’étaient pas si
heureux que ça et qu’ils s’étaient peut-être révoltés jadis. Il était également
possible qu’ils soient assez heureux mais que Shegnif connaisse suffisamment la
nature humaine pour savoir que si on leur donnait les moyens, ils essaieraient
automatiquement de prendre le pouvoir et le contrôle de tous les autres. Il n’attachait
pas non plus une grande importance au fait qu’ils puissent avoir quelques
griefs justifiés sur lesquels ils fondaient leurs plaintes.


Ulysse exposa donc ses idées pour le contrôle de la poudre.
Shegnif était d’accord pour que des usines secrètes, uniquement réservées aux
Neshgaïs qui, seuls, fabriqueraient la poudre, soient construites. Ulysse passa
sur cette exigence : il était vital de pouvoir disposer de réserves de
poudre aussi rapidement que possible. Il savait très bien que, de toute façon,
ce prétendu secret n’en resterait pas un bien longtemps ! Les Neshgaïs qui
travailleraient à la fabrication laisseraient obligatoirement échapper une
phrase ou deux que les oreilles fines et sensibles des esclaves ne laisseraient
pas tomber dans les oubliettes de l’indifférence. Et si jamais, par miracle,
cela ne se produisait pas, Ulysse s’empresserait de passer le mot. Il lui
suffirait de glisser à un humain que du charbon, plus du soufre, plus du
potassium ou du nitrate de sodium, mélangés dans une certaine proportion… Et
une fois que le secret serait « découvert », il ne serait plus jamais
oublié. Enfin, jamais… c’était le seul mot à ne pas employer. Un homme qui a
traversé dix millions d’années n’aurait pas dû utiliser ce terme si légèrement.
Mieux valait dire qu’il faudrait sans doute longtemps – relativement
parlant – avant que les humains n’oublient.


Ulysse expliqua ensuite en détail la manière dont ils
pourraient construire des ballons. Cette entreprise demanderait infiniment plus
de connaissances techniques et de matériaux que la fabrication de la poudre.
Shegnif se rembrunit et déclara qu’il désirait imposer quelques restrictions :
pour la sécurité d’Ulysse et pour raison d’État, il ne serait pas autorisé à se
rendre absolument partout selon son bon vouloir.


Il devenait évident que Shegnif n’avait pas compris, ou ne
souhaitait pas comprendre l’idée fondamentale d’Ulysse. Il n’avait qu’une idée
en tête : utiliser la flotte aérienne en premier lieu contre les Vignooms.
En fait, il ne voulait s’en servir que sur le pourtour de l’Arbre ; ainsi,
la flotte ne s’exposerait pas à une attaque de la multitude des hommes
chauves-souris et pourrait surveiller les agissements des ennemis frontaliers.


Ulysse se sentit très vite hors de lui devant une telle
étroitesse de vue et exaspéré par la façon timorée dont Shegnif voyait les
choses. Pourtant, il parvint à se contenir en se rappelant que les Neshgaïs
n’étaient pas les seuls à souffrir du manque d’imagination et de perspicacité.
Le seul but auquel il devait à présent se consacrer, c’était l’obtention de ses
armes, de ses engins aériens et d’un personnel apte et entraîné à les utiliser.
L’usage final qu’il en ferait, il aurait le temps de s’en soucier plus tard.


Leur conférence n’était pas terminée qu’ils butaient déjà
contre un nouvel obstacle. Shegnif se sentait irrité à l’idée que la plupart
des membres des forces aériennes seraient des humains. Il exigeait qu’il y ait
beaucoup plus de Neshgaïs à bord des ballons.


— Mais c’est une question de poids ! répondit
Ulysse. Pour chaque Neshgaï de plus à bord, il faudra alléger d’autant les réserves
de bombes et de carburant ! Ce qui restreint notre rayon d’action et notre
puissance de feu !


— Cela n’aura aucune importance puisque les ballons
opéreront juste à la lisière de l’Arbre. Ils seront donc près de leurs bases et
pourront effectuer un grand nombre de vols. Aucun problème là-dessus…


 


Lorsque Ulysse le lendemain, rencontra Awina, il se sentit
coupable, en même temps qu’heureux. Il n’avait pourtant aucune raison de se
sentir en faute : après tout, Lusha et Thébi étaient des humaines et non
des créatures aux yeux de chat, aux dents de carnivore, couvertes de fourrure,
avec des jambes tordues et pourvues d’une queue. De plus, il était libre d’agir
comme bon lui semblait et commençait à ressentir une profonde affection pour
Thébi.


En présence d’Awina, pourtant, un sentiment de culpabilité
lui fit monter le rouge aux joues. Mais quelques instants plus tard, comme ils
avaient déjà engagé une conversation à bâtons rompus, ce fut une énorme
sensation de joie et de bonheur qui l’emporta sur la honte, faisant battre la
chamade à son cœur, enserrant sa poitrine dans un étau délicieusement
douloureux.


Ce n’était pas ce que les humains de son temps auraient
appelé « tomber amoureux ». Ce n’était pas de cet amour qui comporte
également une part de désir physique, bien sûr. Mais il s’était habitué à elle,
se sentait si bien en sa compagnie, aimait tellement sa manière de parler, de
l’écouter, lui, qu’il n’aurait pas pu appeler ce qu’il ressentait pour elle
autrement qu’amour. Il l’aimait. Il n’aurait certainement pas menti en disant
qu’il l’aimait comme une sœur. Mais ce n’était pas non plus exactement cela.
C’était plus que ça. En réalité, c’était un sentiment absolument indéfinissable.
À moins, se disait-il parfois dans un éclair de franchise, qu’il préférât le
laisser dans les brumes du non défini !…


Toute définition mise à part, elle était certainement la
personne qui le rendait le plus heureux depuis qu’il s’était réveillé.
Peut-être même qu’avant.


Il n’y avait en tout cas aucun doute à avoir sur ses sentiments
à elle. Lorsqu’elle vit les deux humaines, ses yeux s’écarquillèrent, devinrent
plus grands qu’ils ne les avaient jamais vus. Ses lèvres noires se
retroussèrent pour dévoiler les petits poignards de ses dents. Sa queue se
raidit, toute droite. Son pas se ralentit, puis elle le regarda. Elle lui
sourit tout d’abord, mais ne put pas faire cet effort très longtemps. Et
lorsqu’elle se rapprocha de lui, il n’eut aucun mal à deviner, sous son masque
de fourrure noire soyeuse, l’expression qui tendait les traits de son visage :
elle était dans une terrible colère.


S’il comprenait très bien sa réaction, il n’avait absolument
pas l’intention de s’en accommoder. Il faudrait qu’elle adopte une attitude
réaliste. Sinon, elle devrait partir. Or, c’était l’inverse de ce qu’il
souhaitait. S’il se voyait obligé de l’éloigner, il en éprouverait une grande
tristesse. Ce serait une profonde douleur, mais il saurait la supporter, et peu
à peu, sa détresse s’évanouirait. Plus que quiconque, il savait ce que peut
faire le passage du temps sur un être vivant.


Mais toutes ces sages pensées ne lui apportèrent strictement
aucun réconfort.


Awina ne tenta pas une seconde de cacher ses intentions ;
et pourtant, elle faisait certainement tout ce qui était en son pouvoir pour
calmer les intenses envies de violence qui devaient se déchaîner en elle.


— C’est un grand bonheur que d’être à nouveau à vos
côtés, mon seigneur ! Vous retrouvez votre libre servante et votre
adoratrice.


Elle avait parlé en ayrata, certainement pour être tout à
fait sûre que les deux femmes comprendraient.


— C’est un grand bonheur également de t’avoir à nouveau
près de moi, répondit-il gravement.


Il fut parcouru par un frisson en pensant à la douleur
qu’elle allait ressentir lorsqu’il serait obligé de lui dire qu’à partir de
maintenant, elle dormirait dans une chambre séparée de la sienne. Il faisait,
décidément, un dieu plutôt minable ! Un dieu qui se respectait se devait
d’être arrogant, bien au-dessus des simples sentiments des mortels !


Tout en sachant très bien qu’il se conduisait comme un
lâche, ce qui lui inspira une profonde aversion envers lui-même, il remit à
plus tard le moment où il devrait le lui annoncer. Et pour atténuer les
reproches qu’il ne se ménagerait pas intérieurement, il se dit très rationnellement
que, pour l’instant, il devait s’occuper de sujets autrement plus importants.
Puis, il réalisa qu’il ne faisait que se mentir, une fois de plus.


Mais ce fut elle qui l’accompagna à la conférence et les
deux humaines restèrent livrées à elles-mêmes, seules.


Awina était intelligente et pourrait, par la suite,
expliquer à son peuple le déroulement des événements. Pendant quelque temps,
ils ne tiendraient pas en place et en voudraient certainement à Ulysse de ne
pas les avoir inclus dans son plan d’action. Mais ils ne possédaient ni les
connaissances, ni les qualités requises pour participer à la seconde phase de
cette guerre contre l’Arbre. Il le leur expliquerait, leur dirait aussi que
leur heure viendrait et qu’ils seraient alors plus qu’utiles : indispensables.
Lorsque l’attaque serait lancée sur les Dhulhulikhs, les trois groupes de
félins auraient une valeur inestimable en tant que combattants, à l’intérieur
de l’Arbre ; ils y seraient infiniment plus efficaces que les pachydermes
ou que les humains, du fait de leur agilité et de l’expérience qu’ils en
avaient déjà.


Les jours comme les nuits étaient grouillants d’activité et
hautement productifs ; pas aussi productifs pourtant que l’eût souhaité
Ulysse. Les Neshgaïs ressemblaient tellement à des éléphants qu’on les aurait
crus au-dessus de traits de caractère aussi petitement humains que la jalousie,
la bassesse, la médisance ou la simple stupidité. Malheureusement, ils
n’étaient pas, eux non plus, à l’abri de ces travers. Ulysse devait reconnaître
cependant qu’ils n’excellaient pas aussi magnifiquement dans ces matières que
les humains. Il était hélas probable que ce n’était dû qu’à leur lenteur. Aussi
les événements survenaient-ils à la vitesse d’une tortue pas très bien
portante. Ou bien d’un éléphant anémié ! Ulysse passait une bonne moitié
de ses journées à tenter de solutionner des querelles administratives, à mettre
du baume sur les plaies béantes des ego maltraités, à écouter des demandes
d’avancement, ou bien des projets totalement aberrants pour utiliser les
ballons, à essayer de retrouver la trace de matériaux, parfois même d’ouvriers
qu’il avait demandés.


Il allait alors se plaindre à Shegnif qui, philosophe,
haussait les épaules et faisait onduler sa trompe.


— C’est le système, disait-il, invariablement. Je ne
peux pas y faire grand-chose. Oh ! bien sûr, je peux menacer de couper une
ou deux trompes, ou même une tête… Mais si jamais on arrivait à trouver le
coupable et à le déférer devant un tribunal, on perdrait encore deux fois plus
de temps… Vous devriez passer tellement de temps comme témoin que la
réalisation de vos projets n’avancerait pratiquement plus. Nos tribunaux sont
terriblement lents parce que, comme dit le proverbe : « Lorsqu’on
coupe une tête, impossible de la remettre. » Nous autres, Neshgaïs,
n’oublions jamais que Nesh est avant tout le dieu de la justice. On ne prend
jamais assez de soins, assez de précautions à éviter une injustice.


Ulysse essaya alors la ruse :


— Les éclaireurs des frontières font état d’un énorme
rassemblement de Vignooms et de Glassims sur les branches proches de la lisière
de l’Arbre. Ils ne tarderont sans doute plus à attaquer. Croyez-vous que nous
commettrions une injustice à leur égard en les attaquant les premiers ? À moins
que vous ne préfériez les laisser choisir le moment et l’endroit de
l’affrontement ?


Shegnif sourit.


— Vous êtes en train de m’expliquer que si je ne lance
pas rapidement une offensive avec nos nouvelles armes et nos ballons nous
allons subir une sévère et douloureuse défaite ? N’est-ce pas ? Eh
bien, il se peut que vous ayez raison… seulement, je ne peux absolument rien
faire pour accélérer nos projets ! Ni pour en rabaisser le prix !


Ulysse ne pouvait en appeler à personne d’autre. S’il
s’adressait au souverain, sa requête passerait obligatoirement par
l’intermédiaire de Shegnif ; et même s’il la transmettait, il n’y avait
pas la moindre chance que le jeune Zhigbruwzh IV passe outre le verdict de
son Grand Vizir. À plus forte raison si la requête lui était adressée par un
étranger.


Ulysse commençait réellement à se demander si Shegnif ne
projetait pas de se débarrasser de lui purement et simplement sitôt que les
réserves de poudre et la fabrication des ballons et des instruments de
navigation seraient achevées et parfaitement assimilées par ses soldats. Il n’était
qu’un humain, après tout ! Et par là même, il n’avait finalement aucune
raison de rester fidèle aux Neshgaïs. Il était compréhensible que Shegnif le
soupçonne d’être un agent de l’Arbre. Ulysse pouvait très bien avoir été envoyé
dans ce pays pour tout espionner, pour fomenter des troubles et soulever les
esclaves et pour faire construire par les Neshgaïs une flotte aérienne qui se
retournerait contre eux.


Ulysse était bien obligé d’admettre qu’à la place de
Shegnif, il examinerait longuement ces hypothèses. Et qu’il serait diablement
tenté d’emprisonner Ulysse dès qu’il aurait terminé son travail.


Tout ce qu’il pouvait faire, c’était espérer que Shegnif se
rendrait compte qu’il aurait besoin de lui encore très très longtemps. Le Grand
Vizir ne pouvait ignorer que pour que les Neshgaïs ne soient plus sous la
menace de l’Arbre, il n’y avait qu’une solution : le tuer.


En attendant, la production de poudre à canon, de bombes et
de boîtes à fusées avait démarré. On avait dépassé le stade préliminaire :
on avait fabriqué de l’acide sulfurique et on avait récolté une quantité de
zinc suffisante avec lequel l’acide formerait une réaction qui dégagerait de
l’hydrogène. Le fer aurait également pu être employé, mais il semblait absent
de ce monde. Il n’avait pas disparu totalement, bien sûr : on en trouvait
encore dans de nombreuses roches. Mais il aurait fallu, pour l’extraire, un
matériel, un temps et un travail si titanesque qu’il en était prohibitif.
C’était du moins l’avis de Shegnif. Ulysse avait donc entraîné une équipe à
rechercher le zinc et, au bout de dix jours, un de ses hommes en avait
découvert sous forme de blende. Ce minerai était grillé pour le transformer en
oxyde qu’on mélangeait ensuite avec du charbon de bois compressé ; on
chauffait le tout à douze cents degrés centigrades : soit six cents grengzhuyn.
La vapeur de zinc était alors recondensée à l’extérieur de la chambre à
réaction puis coulée sous forme de blocs. À basse température, le sulfide était
grillé pour donner le sulfate qu’on extrayait en le lavant. Le zinc-métal était
alors obtenu par électrolyse pour laquelle on employait une batterie végétale.


L’enveloppe du ballon était faite de la première partie
interne de la plante qui donnait les moteurs. Ce tégument était extrêmement
léger, incroyablement résistant et souple. Cinquante de ces peaux, cousues
ensemble, formaient un sac assez grand pour emmagasiner l’hydrogène.


Le plus épineux des problèmes avait été le moteur. Il n’y
avait pas assez de fer pour en fabriquer un seul, ni même de bauxite dont on
aurait pu tirer de l’aluminium, ni aucun autre métal utilisable. La seule force
de propulsion était le moteur « musclé » végétal que l’on montait sur
les bateaux, les voitures, les camions… Ulysse essaya tout d’abord avec de
l’eau, selon le même principe que les réacteurs des engins terrestres, mais il
n’arrivait pas à faire tourner un propulseur assez vite ni assez longtemps. Il
fit ensuite une seconde tentative avec les moteurs à réaction des bateaux :
ils aspiraient puis expulsaient l’eau à la manière des pieuvres. Seulement, ils
étaient totalement inefficaces lorsqu’ils chassaient l’air.


Le problème trouva enfin une solution par l’intermédiaire de
Fabum, un contremaître humain d’une plantation de moteurs. Fabum commença par
essayer de faire arriver sa suggestion à Ulysse par la voie administrative
normale. Mais la lettre s’égara quelque part au milieu de la jungle des
fonctionnaires qui s’était développée autour des forces aériennes encore
embryonnaires. Las d’attendre une réponse qui n’arrivait pas, Fabum obtint de
son supérieur neshgaï la permission de pratiquer lui-même l’expérience. Il
plaça donc deux moteurs dans une nacelle et en greffa les terminaisons
musculaires l’une sur l’autre. L’énergie totale ainsi obtenue, au lieu d’être
simplement doublée, était triplée. Quatre gondoles du même type, c’est-à-dire
huit moteurs couplés, produiraient suffisamment d’énergie pour alimenter des
propulseurs qui emmèneraient leurs dirigeables à quarante kilomètres à l’heure dans
un ciel sans vent.


Le patron de Fabum alla trouver directement Ulysse – manière
d’agir, qui plus tard, lui vaudrait plusieurs blâmes publics – pour lui
exposer les travaux du contremaître. Fabum avait la chance d’avoir un supérieur
qui ne chercha pas à s’attirer tout le mérite de la découverte : preuve
qu’il y avait vraiment des Neshgaïs honnêtes et dignes de confiance.


Les moteurs supplémentaires et, par voie de conséquence,
l’augmentation des réservoirs de carburant, alourdissaient bien entendu les ballons.
Mais Ulysse pensait que le trajet vers la base des Dhulhulikhs serait facilité
par un vent arrière qui les pousserait tout du long. Au retour, le problème
serait différent. Si les circonstances les obligeaient à abandonner les engins
et à rentrer à pied, tant pis.


Les derniers rapports qu’on lui fit enchantèrent Shegnif. À tel
point qu’il donna sa liberté à Fabum, ce qui en pratique, signifiait qu’il
était toujours esclave, mais qu’il avait la possibilité d’habiter une résidence
plus agréable et de gagner plus d’argent, si son employeur acceptait de le
payer davantage. En outre, il n’était plus tenu de demander la permission de
quitter la région lorsqu’il le désirait.


Pour le Grand Vizir, la limitation du rayon d’action et de
la vitesse des ballons n’avait aucune importance. Dans son esprit, ils étaient
exclusivement destinés à intervenir sur la petite partie périphérique de
l’Arbre la plus proche de la frontière neshgaï.


 


Trois semaines plus tard, le premier engin effectuait son
voyage inaugural. Il faisait un temps splendide, avec une légère brise. Le vol
dura une heure, pendant laquelle l’engin décrivit plusieurs cercles autour du
palais afin que la population puisse l’admirer tout à loisir. En rentrant vers
le hangar, le ballon fit sa première expérience de bombardier : il lâcha
vingt bombes d’une quinzaine de kilos sur une cible choisie, en l’occurrence
une vieille bâtisse. Une seule bombe frappa directement au but, mais ce fut
suffisant pour qu’il n’en restât rien. Et Ulysse affirma à Shegnif qu’avec la
pratique, l’adresse des tireurs s’améliorerait grandement.


On fabriqua neuf autres engins tandis que leurs équipages
sélectionnés suivaient une formation théorique au sol. Ulysse réitéra ses
protestations quant au nombre excessif d’officiers neshgaïs à bord des ballons.
Shegnif lui répondit, une fois de plus, que cela n’avait aucune importance.


Des rapports, envoyés par les postes d’observation des
frontières, leur parvenaient de plus en plus fréquemment : tous faisaient
état de grands rassemblements de plantigrades géants et d’hommes-léopards,
ainsi que de l’inquiétante multiplication des accrochages entre les patrouilles
frontalières et de petits commandos ennemis. Ulysse ne comprenait pas pourquoi
ils tardaient encore à déclencher une opération de grande envergure. Ils
étaient certainement suffisamment nombreux pour s’enfoncer assez loin dans le
territoire neshgaï au cours d’une attaque surprise. En outre, cette armée
n’était composée que de groupes naturellement hostiles les uns aux autres.
Aussi, maintenir la paix entre eux et les nourrir devait demander une
organisation et un travail énormes. Aucune de ces races ne paraissait assez
évoluée pour disposer de la complexité des structures nécessaires à cette
entreprise, Ulysse soupçonnait fortement les chauves-souris d’être à l’origine
de tout cela. D’après les guetteurs des frontières, on en voyait de plus en
plus souvent dans les parages, mais leur nombre n’était pas encore alarmant.


Par trois fois, un Dhulhulikh fit son apparition au-dessus
du champ d’aviation et observa leurs moindres gestes. On en vit tourner autour
d’un ballon au vol quatre fois de suite. Les seules mauvaises actions qu’ils
commirent se limitèrent à quelques gestes d’insulte.


Ulysse avait fait déménager son quartier général – avec
la permission de Shegnif – du palais au terrain d’aviation qui se trouvait
à une quinzaine de kilomètres de la ville. Il ne pouvait plus se permettre de
gaspiller son temps en aller et retour. Pour faire à Shegnif ses deux rapports
quotidiens, il employait la radio.


Lusha était partie. Bien qu’affectée au service d’Ulysse,
elle avait été auparavant promise en mariage à un soldat cantonné aux
frontières. Malgré son bonheur d’épouser cet homme, c’est en pleurant qu’elle
prit congé. Même Thébi, à qui on ne pouvait reprocher d’être jalouse à son
égard, pleurait en la quittant ; elle l’embrassa en lui disant qu’elle
espérait la revoir bientôt. Awina avait l’air contente d’être débarrassée d’une
des deux humaines, mais elle reprit son attitude obstinément maussade envers
Thébi dès que la première eut disparu. Thébi, elle, sûre de sa position à
présent, avait commencé à considérer Awina comme une esclave. Celle-ci
encaissait les insultes implicites et les mauvais traitements sans riposter.
Elle faisait manifestement tout pour ne pas risquer d’aigrir ses relations avec
Ulysse et refoulait de toutes ses forces au plus profond d’elle-même la
violence dont n’importe quel autre offenseur aurait senti passer l’ouragan.
Pourtant, elle bouillonnait et se contenait de plus en plus difficilement.
Ulysse, témoin de ses efforts, sermonna vertement Thébi qui éclata en larmes
tandis qu’Awina retrouvait son sourire, comme un chat qui vient de manger un
saumon dérobé un petit peu plus tôt.


Ulysse travaillait si tard dans la nuit et se levait si tôt
qu’à la fin de la journée, il n’aspirait plus qu’à s’affaler sur son lit et à
dormir. Il ne tolérait plus personne dans sa chambre, ce qui comblait d’aise
une Awina triomphante. Thébi ne s’éleva pas contre cette situation qui lui
laissait bien peu l’occasion de le servir au lit. Après tout, elle n’était
jamais qu’une esclave et, surtout, elle n’avait pas assez confiance en lui.
C’était tout de même un étranger, malgré sa ressemblance avec son peuple et,
souvent, ses actes et ses pensées lui semblaient vraiment bizarres. Elle fit
cependant comprendre à Ulysse de plusieurs façons – certaines moins
délicates et subtiles que d’autres – qu’il l’avait blessée.


De son côté, il commençait à être fatigué de se sentir
tiraillé entre ces deux femelles. Il n’avait vraiment pas le temps de se perdre
dans les difficiles problèmes relationnels entre hypersensibilités exacerbées
et, parfois, il aurait tout simplement souhaité qu’elles s’en aillent toutes
les deux et lui fichent la paix. Il aurait pu les envoyer au diable avec perte
et fracas, mais il n’avait pas envie de leur faire de peine. En plus, bien que
différemment, il les aimait bien toutes les deux. Awina était vive,
intelligente. Elle venait d’une société où tout langage écrit était inconnu,
mais elle apprenait vite et agissait parfois comme une secrétaire parfaitement
efficace. Ce qui passait à mille lieues au-dessus de la tête de Thébi, tout à
fait compétente en matière de tâches domestiques et pour qui tout ce qui ne se
rapportait pas au fait de dorloter un homme et des enfants, était totalement
dénué d’intérêt.


 


Un jour, il fit prendre l’air aux dix ballons à la fois et
leur fit accomplir quelques manœuvres vraiment délicates. Une forte brise
soufflait de la côte et les grosses enveloppes pleines de gaz se traînaient
douloureusement en remontant contre le vent. Soudain, deux des ballons se
touchèrent et, dans la collision, les nacelles à moteurs s’éventrèrent.
Instantanément, les deux engins s’écartèrent avec un ample et violent mouvement
de balancier et le vent les chassa, désemparés, devant lui. Ulysse leur
enjoignit par radio de laisser échapper le gaz afin de ramener les ballons au
sol. Les équipages rentreraient ensuite à pied au terrain d’aviation, à une
trentaine de kilomètres de là. Ulysse allait demander que des véhicules partent
à leur rencontre.


Les ballons rentrèrent au bercail et ils atteignirent leur
base juste avant le coucher du soleil. Le sien allait juste être remorqué dans
le hangar lorsqu’Ulysse lança, par hasard, un coup d’œil sur la gauche de sa
nacelle. Et là, se détachant sur la lumière du couchant qui incendiait
l’horizon, il vit plusieurs silhouettes minuscules. On aurait pu les confondre
avec des oiseaux mais il fut presque certain que c’étaient des Dhulhulikhs. Il
mit les veilleurs en alerte et rentra dans son bureau.


Cette même nuit, il fut réveillé par un hurlement, juste
derrière sa porte. Il bondit de son lit et l’ouvrit à la volée. La sentinelle
tentait de séparer deux formes emmêlées qui se battaient dans une tempête de cris
stridents. Il y avait là, corps à corps – et nez à nez – Awina, un
poignard de silex à la main, et Thébi dont les doigts se crispaient sur le
poignet armé. Plus petite et plus légère, Awina était également beaucoup plus
forte et, si le couteau n’avait pas encore trouvé le ventre de l’humaine, ce
n’était dû qu’à l’énergie du désespoir de celle-ci et aux efforts du garde.


Ulysse lui cria de lâcher l’arme.


À la même seconde, une explosion retentissait à l’extérieur
du bâtiment dont les vitres volaient en éclats, infligeant des dizaines de
coupures superficielles aux deux combattantes et aux deux spectateurs.


Ulysse et la sentinelle se jetèrent lourdement au sol.


Thébi lâcha sa prise et, l’air hébété, se détourna d’Awina.


Celle-ci, sans tenir compte de l’explosion, ni des trois
autres qui suivirent la première, se jeta sur la femme.


Mais Thébi avait levé le bras et le couteau dévia dessus, y
creusant une profonde entaille ; un jet de sang éclaboussa le visage
d’Awina. Continuant sur sa lancée, le poignard pénétra dans la mâchoire de
Thébi ; heureusement, il était en bout de course et le coup avait perdu
beaucoup de sa force.


En entendant le hurlement de Thébi, Ulysse se remit sur pied
d’un bond et abattit le tranchant de sa main sur le poignet d’Awina. Le couteau
tomba en sonnant sur le sol.


Beaucoup plus proche, une nouvelle explosion souffla vers
l’intérieur la porte au fond de l’entrée, dans laquelle s’engouffra un nuage
tourbillonnant de fumée.


Awina, qui était tombée à genoux, se releva vivement dès que
la fumée l’eut atteinte. En voyant Ulysse ramasser son poignard, elle lui hurla :


— Non ! Rendez-le-moi ! Je ne le dirigerai
plus contre Thébi ! Mais ne comprenez-vous donc pas que nous sommes
attaqués ? Je vais sûrement en avoir besoin !…


Bien qu’à demi assourdi par l’explosion, Ulysse l’entendit.
Sans un mot, il lui tendit l’arme ensanglantée qu’elle saisit par le manche. La
fumée vomit une silhouette imprécise qui criait :


— Seigneur ! Les Dhulhulikhs !


C’était Wulka, tout noirci de fumée ; il perdait son
sang par une blessure à l’épaule.


Ulysse passa devant lui en courant pour entrer en coup de
vent dans le hangar où se trouvaient son bureau et ses appartements. Deux
ballons étaient ancrés au sol par d’épais câbles de plastique. Un des pygmées
ailés – grand pour sa race – plongea en piqué dans les ténèbres qui
régnaient sous la toiture et un éclair jaillit en direction d’Ulysse. Celui-ci
avait déjà sauté en arrière ; que ce fût grâce à cet écart ou à la
maladresse du tireur, la minuscule fléchette empoisonnée se ficha en terre à
quelques centimètres de ses pieds. Un archer alkunquib leva son arme, suivit
calmement le vol du Dhulhulikh et lâcha son trait qui transperça la jambe de
l’homme chauve-souris et se planta dans son ventre. Il s’abattit en tournoyant
à moins d’un mètre d’Ulysse.


Mais plusieurs autres créatures ailées voletaient dans
l’obscurité tout en haut du hangar et certaines d’entre elles s’étaient déjà
posées au sommet des ballons, tirant une pluie de flèches empoisonnées. Toutes
celles qui se trouvaient à l’intérieur du grand bâtiment semblaient avoir
utilisé leurs bombes. À l’extérieur, on distinguait par intermittence dans la
lumière des ampoules et des torches, un véritable essaim de Dhulhulikhs. En
piqué, ils traversaient à toute vitesse les faisceaux lumineux, tirant de
minuscules flèches empoisonnées, lâchant de courtes fléchettes de bois à pointe
de pierre ou de petites bombes aux mèches allumées.


Les explosions illuminèrent momentanément la scène.


Des corps jonchaient le sol du hangar et du terrain
d’aviation. C’étaient, pour la plupart, ceux des défenseurs : Neshgaïs,
humains et félins. Ulysse eut pourtant le temps d’apercevoir une douzaine au
moins de paires d’ailes mêlées aux cadavres et aux blessés.


Se retournant, il cria à l’adresse d’Awina :


— Vite ! Aux autres issues ! Dehors !


Elle paraissait complètement éberluée et il dut répéter son
ordre. Se secouant, elle repassa la porte du bâtiment en courant. Il aboya le
même ordre aux archers qui canardaient les chauves-souris et, toujours criant,
ajouta :


— Fuyez le plus loin possible des ballons avant qu’ils
prennent feu !


Jusqu’ici en effet, aucune explosion n’avait encore enflammé
l’hydrogène contenu dans les grandes enveloppes des engins. Si cela se
produisait, tous ceux qui se trouveraient encore dans le hangar périraient au
milieu du brasier.


À la seconde même où Ulysse faisait volte-face, un énorme
rugissement s’éleva en même temps qu’une lumière intense coulait à flots des
ouvertures d’un hangar voisin. Un ballon, deux sans doute, venaient juste de
prendre feu. Conséquence certaine : les autres bâtiments n’allaient
sûrement pas tarder à en faire autant avec les engins qu’ils abritaient.


Il attendit que tous ses hommes se soient rués par la porte
béante à l’intérieur du bâtiment, ou bien précipités au-dehors par le devant du
vaste hangar. Plusieurs ne gagnèrent jamais l’extérieur et tombèrent sous les
dards empoisonnés.


Faisant brutalement demi-tour, il poussa les Wufeas devant
lui, leur fit franchir la porte puis traverser plusieurs pièces jusqu’à une
sortie qui s’ouvrait sur le côté du hangar. Lorsque tout le monde fut dehors,
de l’autre côté de l’édifice, il les rangea en ordre de bataille ; puis
ils se dirigèrent vers la zone dégagée du terrain d’envol en passant entre deux
garages à ballons. Sur leur droite, un autre bâtiment se transforma en enfer de
bruit et de flammes et, deux minutes plus tard, les six baraquements étaient
entièrement livrés au feu. La flotte aérienne était entièrement détruite.


Il ne pouvait rien faire d’autre que de conduire ses hommes
en terrain dégagé. Il leur était impossible de retourner sur leurs pas et ils
avaient tout intérêt à quitter la zone brillamment éclairée par les incendies
pour se fondre dans l’obscurité. Les Dhulhulikhs, loin de s’enfuir, se mirent à
décrire des cercles au-dessus de leurs têtes ; ils semblaient animés d’un
désir farouche de massacrer tout le personnel des forces aériennes. Autour
d’Ulysse, ses hommes tombaient comme des mouches. Il se saisit du bouclier d’un
humain mort qu’il tint au-dessus de lui. Quelques flèches vinrent se ficher
avec un bruit sourd dans le disque de bois recouvert de cuir ; les courtes
et lourdes fléchettes à pointe de silex et les traits des hommes chauves-souris
se plantaient dans le sol autour de lui ou transperçaient ceux qui
l’accompagnaient. Aucune bombe ne leur fut lancée ; elles auraient
pourtant été le moyen le plus sûr et le plus meurtrier pour se débarrasser
d’eux. Ulysse supposa qu’elles avaient déjà toutes été utilisées au cours de la
première attaque. Il était pourtant possible que leurs actuels assaillants
appellent d’autres Dhulhulikhs encore armés d’engins explosifs en renfort.


Ils se trouvèrent bientôt juste à la limite de l’obscurité,
à l’abri sous les arbres. Disposés en cercles concentriques, des hommes
chauves-souris, qui volaient assez bas pour qu’on puisse raisonnablement les
considérer comme des cibles, se mirent à tirer sur eux.


Très loin vers l’ouest, là où se trouvait la cité, les
nuages étaient violemment illuminés, probablement par des incendies. Mais
d’autres dangers les guettaient. Une voiture blindée surgit soudain dont sauta
un humain qui courut vers Ulysse ; dès qu’il l’eut rejoint, il lui
enjoignit d’aller se présenter au rapport auprès de l’officier neshgaï qui
était resté dans le véhicule. Ulysse s’exécuta et découvrit Bleezhmag, d’un
grade équivalent à celui de colonel du corps des blindés, qui l’attendait à
côté de la portière ouverte. Bleezhmag portait une profonde entaille en travers
du front, une légère coupure à la trompe et un trou au bras gauche. Ses soldats
humains étaient descendus de la voiture ; sans répit, leurs arbalètes
harcelaient les Dhulhulikhs de carreaux de bois.


— J’ai ordre du Grand Vizir de vous emmener à l’abri,
loin de la zone dangereuse, dit-il.


Il se pencha au-dehors et leva les yeux vers les silhouettes
qui voletaient entre les lueurs du brasier et les ténèbres.


— Par deux fois, des bombes ont éclaté sur notre toit,
mais à part une surdité temporaire, nous n’avons subi aucun mal. Montez !


— Je ne peux pas abandonner mes hommes ! protesta
Ulysse.


— Oh ! mais si ! rétorqua Bleezhmag.


De sa trompe, il émit un barrissement impatient, presque
hystérique.


— Les Dhulhulikhs n’ont pas attaqué seuls ! Les
autres peuples de l’Arbre sont avec eux ! Si nos informations sont
exactes, ils ne sont pas extrêmement nombreux, mais ils composent déjà un bon
corps d’armée. Ils ont formé une sorte de fer de lance qui a pratiquement
pulvérisé et transpercé toutes nos défenses dans cette région. Pour l’instant,
nous avons bloqué leur avance, mais nous ne pourrons pas les contenir bien
longtemps ! Le Grand Vizir pense que leur but, c’est de vous capturer. Ils
n’espèrent certainement pas s’emparer de la capitale ! Par contre, ils
sont très capables de vous faire prisonnier.


À peu de distance d’eux, quelque chose troua les ténèbres et
une seconde voiture blindée apparut. À l’image de la première, elle ressemblait
à une tortue montée sur roues. Le toit bombé était constitué d’épaisses couches
superposées de bois au grain serré au-dessus d’une solide épaisseur de
plastique. Les flancs, doublés, étaient percés de portes et de meurtrières.
Elles pouvaient contenir un chauffeur, un officier et six archers chacune.
Lorsqu’elles avaient été construites, quelques années auparavant, on ne pensait
pas qu’elles auraient à résister à des explosions. Pourtant, elles n’avaient
pas bronché sous les bombes des hommes chauves-souris.


Ulysse s’accroupit contre la portière tandis que les
arbalétriers le couvraient. Puis il fit signe à Awina de le rejoindre. Elle
accourut aussitôt, manqua de peu d’être touchée par une flèche empoisonnée qui
ne passa qu’à quelques centimètres d’elle. Un des arbalétriers répondit et eut
la chance de toucher le Dhulhulikh qui s’était approché pour la viser. Son
carreau épingla le bras de la créature contre son flanc. Avec un hurlement, la
chauve-souris lâcha son arc et s’abattit au sol en tournoyant malgré ses
battements d’ailes désordonnés. Ses pieds touchaient tout juste terre lorsqu’un
second carreau vint se ficher profondément entre ses côtes.


— Monte ! dit Ulysse à Awina.


Puis, s’adressant à Bleezhmag :


— Je ne vous suivrai que si vous faites le nécessaire
pour que tous mes hommes soient eux aussi emmenés à l’abri.


— Très bien ! fit Bleezhmag.


Ulysse adressa alors de grands gestes aux membres de sa
troupe demeurés sous le couvert et ceux qui pouvaient encore marcher soutenant
les autres, ils traversèrent la zone découverte qui les séparait des voitures.
Les Dhulhulikhs avaient-ils épuisé leurs munitions ? Les arbalétriers leur
inspiraient-ils tant de crainte ? En tout cas, aucun d’eux ne tenta
d’attaquer le groupe d’hommes et de félins.


Les véhicules reprirent la route. Leurs phares avaient une
portée bien réduite en comparaison de ceux qui équipaient les voitures à l’époque
d’Ulysse. Ils n’éclairaient que les six mètres de route qui s’étiraient devant
eux. Ulysse demanda à Bleezhmag pourquoi il les avait fait allumer. Ils ne
pouvaient servir qu’à attirer les envahisseurs et, les conducteurs connaissant
bien la route, ils n’étaient pas vraiment utiles.


— Je n’ai pas reçu l’ordre de rouler avec les feux
éteints ! répondit le Neshgaï.


Il était effondré au fond de son siège et respirait
péniblement par la bouche. Ses blessures saignaient abondamment.


Ulysse se tenait sur le fauteuil juste à côté de lui
normalement réservé à un second officier neshgaï qu’on avait sans doute laissé
quelque part, blessé, peut-être mort. À la droite d’Ulysse se tenait le
chauffeur. Derrière lui, au milieu du véhicule, Awina et sept autres Wufeas étaient
tassés les uns contre les autres. Les arbalétriers se tenaient aux meurtrières,
scrutant la nuit dans le semblant de lumière dispensé par les phares de l’auto
qui les suivait.


— Pas d’ordres ? demanda Ulysse. Vous est-il
interdit de les éteindre sans en avoir reçu l’ordre ?


Bleezhmag acquiesça d’un bref hochement de tête.


— Alors moi, je vous ordonne d’éteindre ces phares.
Peut-être est-il déjà trop tard, mais de toute façon, éteignez-moi ça !


— Je fais partie du corps des blindés. Vous êtes
officier de l’armée de l’air. Vous n’avez aucune autorité sur moi.


— Mais on vous a confié ma vie ! On vous a chargé
de m’emmener jusqu’à la capitale, vivant ! Ma vie est entre vos mains !
En refusant d’éteindre ces phares, vous me mettez en danger ! Sans compter
mes hommes dont la vie est sous ma responsabilité.


— Pas d’ordres ! s’obstina Bleezhmag d’une voix
comme endormie.


Et il mourut.


Ulysse parla dans le transmetteur.


— Ici le commandant Singing Bear, qui vous parle à la
place du colonel Bleezhmag, lequel m’a délégué ses pouvoirs en raison de la
gravité de ses blessures. Ordre d’éteindre les phares.


 


Au bout d’un petit moment, dans le noir, les blindés
s’engagèrent sur l’autoroute. Elle dessinait un ruban suffisamment pâle pour
qu’ils roulent à vingt-cinq kilomètres-heure et Ulysse commença à espérer
qu’ils parviendraient à gagner la capitale sans plus être attaqués.


Il enfonça le commutateur marqué Q.G. en symboles neshgaïs
sur le côté de la boîte. Une pression s’exerçait ainsi sur un point nerveux
sensible de l’organisme végétal, ce qui changeait la fréquence de l’appareil.


Ses demandes répétées d’être mis en rapport avec le Grand
Vizir ou le général en chef des armées restèrent sans effet. Il eut beau
décliner son identité, il n’eut pas davantage de succès. Revenant à sa
fréquence initiale, celle qu’utilisaient entre eux les véhicules, il demanda, à
l’opérateur de la seconde voiture, d’adresser une requête au Q.G. Après quoi,
il essaya systématiquement toutes les fréquences qu’il pouvait capter avec cet
appareil, dans l’espoir de découvrir comment se déroulaient les événements. Il surprit
plusieurs conversations mais demeura dans la même confusion que ceux qu’il
écoutait. Il tenta alors d’intervenir dans plusieurs communications, espérant
ainsi parvenir à faire relayer sa demande au Q.G. Mais toutes ses tentatives se
soldèrent par des échecs.


Soudain, le chauffeur, après avoir regardé par la meurtrière
devant lui, annonça :


— Commandant, il y a quelque chose dans le champ, droit
devant.


Ulysse lui ordonna de rester à la même vitesse et jeta un
coup d’œil par la fente. Il aperçut alors de nombreuses silhouettes blafardes
qui traversaient rapidement le champ, dans l’intention évidente de leur couper
la route. Il fit rallumer les phares et les formes qu’il devinait se firent un
peu plus précises. Des yeux de rubis étincelèrent dans la lumière des
projecteurs et les fantômes devinrent des bipèdes tachetés comme des léopards.
Ils étaient armés de lances et tenaient des objets sphériques qui devaient être
des bombes. Comment les peuples de l’Arbre avaient-ils pu se procurer de la
poudre à canon ?


Ulysse lança quelques mots dans le transmetteur.


— Ennemis sur la droite ! Environ trente mètres,
je crois ! À toute vitesse en avant. Passez-leur dessus s’ils se mettent
en travers de votre route ! Arbalètes : feu à volonté !


Le premier homme-léopard prit pied sur la route en courant.
Une lueur rouge perça tout à coup les ténèbres, suivie de petites flammèches
crachotantes. Il avait ouvert une boîte à feu pour l’appliquer sur la mèche
d’une bombe. La mèche allumée dessina un arc de feu sur la nuit lorsqu’il lança
la bombe en direction de la voiture de tête. En même temps, la corde d’une
arbalète vibra et un carreau jaillit par la meurtrière avant droite. L’ennemi
s’écroula avec un cri aigu. Les occupants du véhicule entendirent un coup sourd
sur le toit et l’explosion fit tanguer le blindé en les assourdissant à moitié.
Mais la bombe, après avoir rebondi sur le toit, était tombée sur la route pour
finalement exploser à côté de la voiture qui poursuivit son chemin.


D’autres silhouettes se ruaient déjà à l’assaut avec des
lances ou bien de petites boîtes à feu ouvertes et des bombes. Les lanciers
tentaient de faire passer leurs armes par les meurtrières et les autres de
faire sauter les flancs du blindé à coups de bombes.


Les premiers tombaient, transpercés par les carreaux des
arbalètes. Quant aux bombes, elles rebondissaient sur les côtés et sur le toit
pour retomber sur la route où elles explosaient en provoquant plus de dégâts
chez l’ennemi que dans les voitures.


Bientôt, le véhicule de tête dépassa les assaillants qui s’attaquèrent
au second. Plus de la moitié d’entre eux furent blessés ou tués. Un des
hommes-léopards, dans une dernière tentative désespérée, courant de toutes ses
forces, bondit sur le toit en pente douce du premier blindé où il déposa une
bombe avant de se jeter en roulé-boulé sur le sol où un arbalétrier
l’immobilisa à jamais. La bombe fit sauter les deux premières couches de
blindage et fendilla la troisième. Les occupants furent absolument incapables
d’entendre quoi que ce soit pendant un long moment, mais aucun d’eux ne fut
blessé.


Lorsque les deux blindés pénétrèrent dans la capitale, ils y
découvrirent quelques bâtiments en feu et des dégâts peu importants. Les hommes
chauves-souris avaient lâché des bombes et tiré sur les civils comme sur les
militaires, dans les rues. Un commando suicide avait pénétré par les fenêtres
au quatrième étage du palais (malgré les ordres donnés deux semaines plus tôt,
elles n’avaient pas été munies de barreaux). Leurs flèches empoisonnées avaient
fait des ravages, mais leur tentative de tuer le souverain et le Grand Vizir
avait échoué. À part deux d’entre eux, tous les membres du commando avaient été
massacrés.


Tout ceci, ce fut par Shegnif qu’Ulysse l’apprit.


— Surtout, ne tuez pas vos deux prisonniers, fit
Ulysse. C’est tout à fait excellent. Nous pourrons peut-être leur arracher la
position de leur base, par la torture s’il le faut !


— Et puis ? Après ?


— Après, nous construirons une nouvelle flotte, bien
plus perfectionnée que la première, et nous détruirons cette base dhulhulikh.
Ensuite, nous pourrons nous attaquer à l’Arbre lui-même.


La surprise de Shegnif était totale.


— Vous ne vous sentez pas du tout découragé par ce qui
s’est produit cette nuit ?


— Pas le moins du monde ! répliqua Ulysse.
L’ennemi, en réalité, n’a pas réussi à faire grand-chose ! Il nous a même
peut-être rendu un grand service, involontairement. Si les ballons n’avaient
pas été détruits, j’aurais sans doute mis un temps incroyablement long à
obtenir de vous la permission de construire de meilleurs engins. Mon idée est
de préparer des unités beaucoup plus grandes. Dans ma langue natale, on les
appelle des dirigeables. On pourrait traduire ce mot par conduisible,
ou encore mieux, par gouvernable. Bien entendu, les construire exigera
beaucoup plus de matériel, de temps et d’organisation, mais ils seront mieux
adaptés à la mission que j’ai en tête.


Ulysse avait pensé que le Grand Vizir se mettrait dans une
colère noire devant ses prétentions, mais au contraire, Shegnif semblait
enchanté.


— Cette invasion – qui se poursuit, au fait, mais
que nous commençons à repousser – m’a convaincu d’une chose : vous
aviez parfaitement raison lorsque vous affirmiez que c’est au cœur qu’il faut
frapper l’ennemi. Sinon, en continuant ainsi à nous contenter de défendre nos
frontières, nous allons gaspiller tous nos hommes et notre matériel pour rien.
Cependant, je ne vois toujours pas comment nous pourrions blesser l’Arbre, même
si nous en tuons les Yeux, c’est-à-dire les Dhulhulikhs. Auriez-vous une
solution ?


Ulysse lui exposa les grandes lignes de son plan. Shegnif
l’écouta en hochant sa grosse tête, se touchant les défenses et se tapotant
l’extrémité préhensile de sa trompe. Puis il prit la parole :







— Je donne mon aval à tous vos projets, et
immédiatement ! Nous commençons déjà à repousser Vignooms et Glassims et
d’autres de nos troupes ont eu le feu vert pour entrer en lice. Nous avons
aussi réussi à capturer une vingtaine d’hommes chauves-souris blessés de plus.


— Il y en aura bien certains parmi eux pour nous
fournir des renseignements. Quant aux autres, ils nous seront bien utiles lors
de l’entraînement de nos faucons.


 


Et, de nouveau, ses journées de labeur, qu’il entamait à
l’aube, furent trop courtes pour tout ce qu’il avait à faire, à tel point qu’il
travaillait encore longtemps après le crépuscule. Il se ménagea cependant un
peu de temps pour enquêter sur la querelle qui avait fait s’affronter
physiquement Thébi et Awina. Il n’avait pas revu la femme après avoir quitté
son bureau pour se rendre au hangar, mais elle réapparut quelques jours plus
tard. Sa version de l’histoire était la suivante : immédiatement après le
départ d’Ulysse, elle était sortie en titubant de la pièce et s’était évanouie
entre les hangars. Elle se réveilla sur le terrain, près d’un tas de corps. Sa
blessure avait beaucoup saigné mais n’était pas profonde.


Les deux femelles admirent qu’elles s’étaient battues parce
qu’elles n’étaient pas du même avis, ni sur celles des deux qui tenait le plus
de place dans son cœur, ni sur celle qui devait devenir son assistante
permanente. Thébi avait attaqué aux ongles et Awina, tout naturellement, avait
dégainé son poignard.


Ulysse décida de ne leur infliger aucune punition physique,
ni aucune peine d’emprisonnement. Il leur exposa en détail leurs positions et
leurs devoirs, ainsi que la manière dont elles devaient se comporter
dorénavant. Si elles ne se conformaient pas à ses instructions, il les ferait
envoyer le plus loin possible, et pour un bon bout de temps.


Thébi pleura, Awina se lamenta, mais toutes deux promirent
de se conduire correctement, comme il le désirait.


L’une des premières décisions d’Ulysse fut de faire appel à
un grand nombre de fauconniers. C’étaient des humains libres dont le seul et
unique emploi était d’élever et dresser plusieurs types différents de
falconidés pour leurs maîtres qui aimaient pratiquer cette sorte de chasse. Au
lieu d’apprendre à ces splendides rapaces à fondre sur des canards, des pigeons
ou toute espèce de gibier à plumes, ils allaient leur enseigner à attaquer les
hommes chauves-souris. Ulysse disposait de prisonniers dhulhulikhs en nombre
suffisant. Ils seraient sacrifiables dès qu’ils seraient remis de leurs
blessures.


Et cinq mois plus tard, Ulysse assista à la première
démonstration de ce nouveau type d’entraînement. Le jeune souverain, le Grand
Vizir et la crème des officiers de toutes les armées étaient présents. Un homme
chauve-souris au visage sinistre, qui savait très bien ce qui allait lui
arriver, fut relâché. Il courut le long de la pente en battant des ailes et
décolla lentement ; il se trouvait à une centaine de mètres d’altitude et
volait contre le vent lorsqu’il fit brusquement demi-tour et revint sur le
terrain. Il était armé d’une courte lance à point de pierre et on lui avait
promis que s’il parvenait à se défendre avec succès contre les deux faucons, il
serait libre et pourrait rentrer chez lui sans plus être inquiété.


Probablement ne croyait-il pas à la sincérité de cette
promesse. Il aurait été stupide de la part des Neshgaïs de lui offrir la
possibilité d’aller avertir les siens de cette nouvelle arme. S’il réussissait
à tuer les deux rapaces, on en lâcherait d’autres pour les remplacer. Et il
n’avait aucune chance.


Il s’exécuta pourtant comme on le lui avait demandé et
revint vers le champ d’aviation à l’altitude requise pour que les spectateurs
puissent voir en détail le combat. Comme il effectuait un virage sur l’aile en
perdant un peu de hauteur, on ôta leurs capuchons aux faucons et leurs maîtres
les lancèrent en l’air d’un mouvement du poing. Ils décrivirent de larges
cercles pendant quelques instants et, avec un cri rauque, ils montèrent en
flèche au-dessus du Dhulhulikh. Celui-ci tenta désespérément de fuir à grands
battements d’ailes. Mais comme deux éclairs de plumes, les rapaces piquèrent
droit sur lui ; lorsqu’ils le frappèrent, les spectateurs perçurent
nettement le bruit du choc. Pourtant, une fraction de seconde auparavant,
l’homme chauve-souris avait replié ses ailes et fait demi-tour pour leur faire
face. Le premier le toucha à la tête et mourut d’un coup de lance sans pour
autant relâcher l’étreinte de ses serres. Le seconde s’abattit sur sa proie
quelques secondes plus tard, enfonçant profondément ses griffes dans le ventre
du Dhulhulikh. Avec un hurlement strident, la victime tomba comme une pierre au
sol qu’elle heurta si violemment que les os de ses jambes et de ses ailes se
brisèrent. Le faucon n’avait pas lâché prise et s’acharnait sur les entrailles
de l’homme ailé.


— Bien entendu, commenta Ulysse, il est hors de
question que nous emmenions un fauconnier par rapace. En ce moment même, nous
les entraînons à rester dans des cages individuelles dont les portes pourront
s’ouvrir en actionnant un simple mécanisme. Ils seront décapuchonnés et, dès
leur libération, ils attaqueront le plus proche Dhulhulikh. Et ils continueront
à attaquer sans relâche.


— Espérons, dit Shegnif. Je ne place pas une grande
confiance en l’efficacité des faucons. Rien ne les empêche de se ruer sur le
même homme chauve-souris tandis que les autres passeront sans être inquiétés !


— Mes fauconniers sont en train de travailler pour
résoudre ce problème, répondit Ulysse.


D’ailleurs, en dépit de ses objections, le Grand Vizir semblait
tout à fait satisfait. Il fit une révérence au souverain puis effleura sa
trompe de la sienne et celui-ci se fit reconduire au palais dans un véhicule
entièrement sculpté avec une minutie extraordinaire. Shegnif et Ulysse firent
un bout de chemin à pied en discutant. Au cours de la conversation, le Grand
Vizir lui toucha même le nez du bout de sa trompe ; c’était une
manifestation de sincère affection…


— Vraiment, nous avons eu énormément de chance que le
dieu de pierre soit frappé par un éclair et rappelé à la vie ! fit-il.
Bien qu’il ne fasse aucun doute que l’éclair ait été provoqué et dirigé par
Nesh !


Il était tout sourire… Ulysse n’était pas encore arrivé à
déterminer avec certitude si les fréquentes allusions et les multiples
références du Grand Vizir à son dieu participaient d’une réelle ferveur
religieuse ou d’un sens profond de l’ironie.


— Nesh, reprit-il, vous a dépétrifié dans le but
évident que vous apportiez assistance à notre peuple. Ce sont nos prêtres qui
m’ont dit cela et, malgré ma position de Grand Vizir de Sa Majesté, je ne puis
que m’incliner lorsque le plus modeste des prêtres me fait part de la plus
élémentaire des vérités. C’est ainsi que j’ai été chargé de vous annoncer que,
décidément, vous êtes un élu de la fortune ! Vous êtes l’unique étranger,
le seul non-Neshgaï qui ait jamais été invité à consulter le Livre de Tiznak.
C’est une faveur dont bien peu de personnes, même parmi les nôtres, peuvent se
vanter d’avoir été honorées.


Ulysse comprit ce que voulait dire Shegnif très tôt le
lendemain matin. Vêtu d’un capuchon et d’une robe du même gris que sa peau, un
prêtre vint vers lui avec, à la main, un grand bâton surmonté du X à
l’intérieur du cercle brisé. Il se nommait Zhishbroom. Il était jeune, affable
et d’une extrême politesse, mais il fit clairement comprendre à Ulysse que le
grand prêtre le convoquait au temple plutôt qu’il ne le conviait.


Après être sorti de la ville par l’ouest, Ulysse fut emmené
jusqu’à un édifice de pierre dont les hauts murs formaient un carré coiffé d’un
triple dôme. Les petites dimensions du bâtiment intriguèrent Ulysse. C’était un
cube d’une vingtaine de mètres de côté qui ne contenait absolument rien d’autre
qu’une statue de Nesh en granit placée en plein centre. Nesh ressemblait à
n’importe quel mâle neshgaï, à part ses défenses un peu plus longues et sa
trompe plus épaisse.


Avec des airs de factionnaires, trois prêtres, debout,
formaient un triangle dont la statue était le centre.


Zhishbroom guidant Ulysse, ils passèrent à côté du premier
prêtre puis s’immobilisèrent. Il s’inclina pour appuyer sur un petit bloc de
pierre et une dalle de granit s’enfonça devant eux. Ulysse toujours sur les
talons, Zhishbroom descendit une volée de marches en pente raide uniquement
éclairée par la lueur glaciale des végétaux. La dalle se remit en place
derrière eux : ils auraient pu se croire ensevelis dans un tombeau.


Ulysse n’avait jamais soupçonné la présence d’une cité sous
la ville qu’il connaissait. Elle s’étendait sur plus de six kilomètres et
s’étageait en quatre niveaux. Sans que le prêtre le lui ait dit, il ne lui
fallut pas bien longtemps pour s’apercevoir qu’elle n’avait pas été construite
par les Neshgaïs. Et tout à coup, Ulysse réalisa qu’il se trouvait dans une
sorte de musée incroyablement ancien.


— Quels furent les fondateurs de cette cité ?
demanda-t-il.


— Nous ne le savons pas, répondit le prêtre. Certains
éléments nous permettent d’affirmer avec certitude qu’elle fut habitée, il y a
très longtemps, par une race issue des chiens ou d’une autre sorte de canidés.
Mais nous ne pensons pas qu’ils en aient été les bâtisseurs. Ils l’ont
découverte et habitée, sans rien bouleverser, sans déranger le moindre de ces
objets que vous pouvez voir là. Et puis, ils ont disparu… Ont-ils été massacrés ?
Sont-ils partis, tout simplement ? Certains des peuples qui vivent dans
l’Arbre présentent de grandes ressemblances avec ces races antiques. Peut-être
sont-ils leurs descendants ?… En tout cas, lorsque nous, Neshgaïs, sommes
venus errer par ici, nous n’étions qu’une petite tribu primitive ;
certains disent que nous nous étions enfuis de l’Arbre. Nous avons découvert
ici énormément de choses qui nous ont été d’une grande utilité. Les circuits,
les batteries et les moteurs végétaux par exemple, ont été cultivés à partir de
graines conservées dans des boîtes que nous avons trouvées dans cette cité. Il
y avait également de très nombreux objets dont nous n’avons jamais été capables
de comprendre l’utilité ou le fonctionnement. Si nous y parvenions, nous
serions certainement à même d’anéantir l’Arbre. Et c’est peut-être la raison de
son acharnement à nous détruire. Ce qu’il veut, c’est nous éliminer avant que
nous puissions le supprimer, lui.


Zhishbroom s’interrompit un moment puis déclara :


— Et surtout, il y a le Livre de Tiznak.


— Tiznak ?


— Tiznak fut le plus grand de nos prêtres et ce fut lui
qui, le premier, découvrit comment il fallait lire le Livre. Suivez-moi. Je
vais vous emmener voir le Livre, selon mes instructions. Et aussi auprès de
Kuushmurzh, notre grand prêtre.


Kuushmurzh était un Neshgaï extrêmement âgé et ridé qui
portait d’épaisses lunettes et dont les mains étaient en permanence agitées de
tremblements. Il bénit Ulysse sans quitter son immense fauteuil où il était
calé par de multiples coussins, puis il déclara qu’il le recevrait après
qu’Ulysse ait examiné et lu le Livre. Enfin… s’il était capable de le lire…


Ulysse suivit donc le jeune prêtre ; ils longèrent des
quantités d’objets exposés, tous protégés par des parois transparentes.
Soudain, il arriva devant une sorte de niche qui était vide, si l’on exceptait
un disque de métal fixé à la base d’une plate-forme également métallique.
Ulysse s’arrêta et demanda :


— Tiens ? Voilà qui est étrange ! Qu’y
avait-il à cet endroit ?


— Eh bien, je crois que vous étiez là !
répondit le jeune Zhishbroom. En tout cas, c’est ce que dit la légende !
Car lorsque les Neshgaïs ont découvert tout cela, cette plate-forme était vide.


Les battements du cœur d’Ulysse s’accélérèrent et il crut
sentir toute sa peau se transformer en un liquide visqueux et glacé. Il se
pencha pour déchiffrer l’inscription en lettres noires sur le métal jaune. Un
silence d’une telle intensité régnait dans la salle qu’il entendait
distinctement son sang chanter dans ses oreilles. La lumière omniprésente qui ne
venait d’aucun endroit précis lui sembla aussi épaisse et pesante que la dalle
funéraire qui devait recouvrir le Tombeau de l’Éternité. Les lettres
paraissaient provenir de l’alphabet latin qui aurait subi une certaine
évolution. À moins qu’elles ne fussent dérivées de l’Alphabet Phonétique
International (A.P.I.) qui était une compilation de plusieurs alphabets
différents. Tandis qu’Ulysse examinait attentivement ces lettres, le jeune
prêtre attendait avec une patience aussi inébranlable que ses lointains
ancêtres, les éléphants. S’il considérait comme admise la similitude des
lettres avec celles de l’A.P.I., Ulysse devait parvenir à y voir un peu plus
clair. Il y avait là trente lignes de texte : il réussirait bien à
déchiffrer quelques mots par-ci, par-là, même si le langage s’était
considérablement transformé !


Bien sûr, se dit-il, il était très possible que cette langue
ne soit pas une forme évolutive de l’anglais. Rien ne lui permettait de penser
qu’il se trouvait encore sur une partie du continent nord-américain ! Il
avait très bien pu être emporté en Eurasie ou en Afrique, et ce qu’il avait
sous les yeux pouvait parfaitement provenir de n’importe laquelle des milliers
de langues existant à son époque.


Par contre, les chiffres arabes, eux, ne devaient pas avoir
changé. Et il n’y avait là rien qui y ressemblât, à moins que certains aient
une forme de L. Peut-être les chiffres, pour une raison ou pour une autre,
avaient-ils été inscrits en toutes lettres.


Les seules lettres majuscules formaient CUZIZ ZINE NEA.
Pouvait-il s’agir de la transcription de Ulysse Singing Bear ? Le phonème
originel « y » dans Ulysse, pour une raison quelconque, était devenu
affriqué ; peut-être était-ce dû à la terminaison affriquée, elle aussi,
du mot qui le précédait ? Il était également possible que, dans certains
cas, la sonorité terminale d’un mot influençât la première sonorité du mot
suivant si ce dernier appartenait à un certain groupe. Exactement comme Zine
pouvait avoir été Singing à certains moments, alors qu’il était voisé
s’il se trouvait précédé d’une sonorité voisée également. Le ing s’était
altéré pour former le en, puis le n était devenu une
nasalisation du e, mais au cours de l’évolution du langage, cette
altération avait influencé tous les mots qui, le suivant, débutaient par une
bilabiale ou une labiodentale. Et c’était sans doute ainsi que, bien que le n final
de Zine ait disparu, Bear (d’abord Ber, puis Bé)
était devenu Ne lorsqu’il suivait un mot qui, autrefois, avait eu un m ou
un n à la fin.


Donc, suivant cette théorie, on pouvait…


Ulysse émit un petit sifflement puis murmura :


— Ça y est ! Je crois bien que je le tiens.


Tous ces mots avaient un sens ! Les lettres en étaient
certainement dérivées de l’A.P.I. ou d’un système analogue. La langue avait dû
être de l’anglais, mais elle s’était peu à peu modifiée pour devenir un idiome
dont les structures semblaient identiques à celle du langage celtique. Il était
totalement incapable de traduire certains mots et ne pouvait faire que des
hypothèses quant à leur signification. Après tout, toute langue voyait chaque
année apparaître de nouveaux vocables dont certains devenaient plus ou moins
permanents. Et puis, il fallait également faire entrer en ligne de compte les
mots qui tombaient en désuétude, comme ceux que l’on créait sans arrêt.


Mais, bon ! Pour l’instant…


Ici… Ulysse singing bear, le très célèbre homme pétrifié,
accidentellement… pour lui… stase moléculaire pendant une expérience
scientifique menée à Syracuse, état de New York, pour l’ancienne nation
des États-Unis d’Amérique. Pétrifié depuis…


La date était incompréhensible. Pour une raison quelconque,
les chiffres arabes ne semblaient pas avoir été utilisés. Mais la date devait
être obligatoirement l’équivalent de 1985 après J.-C. Il était également
possible de déchiffrer la date à laquelle cette exposition avait été créée.


D’ailleurs, que cela se soit produit en 6985, ou bien en 50 000 après
Jésus-Christ, n’avait aucune importance ; sans doute la première de ces
deux dates était-elle plus réaliste. En cinquante milliers d’années, le langage
serait devenu absolument inidentifiable !…


Non, aucune importance. Par contre, ce qui, pour lui, était
fantastiquement important, c’était de savoir qu’il s’était tenu assis là, sur
cette plate-forme métallique avec cette plaque gravée fixée à ses pieds et que
de nombreux visiteurs – peut-être des millions – avaient défilé
devant lui et avaient lu ces mots (sous différentes formes au fur et à mesure
que le langage évoluait), avant de poser sur ses traits figés un regard empreint
de crainte. Et sans doute aussi en lançant quelques traits d’esprit, ce que les
humains n’avaient jamais pu s’empêcher de faire, même en présence de la mort.
Peut-être l’auraient-ils observé avec une certaine jalousie s’ils avaient su qu’il
serait encore vivant alors qu’eux seraient retombés en poussière depuis des
centaines de milliers d’années.


Ulysse s’interrogea sur ce qu’il avait bien pu advenir de
lui. L’avait-on volé ? Ou, plus probablement, avait-il été placé avec sa
plate-forme dans un autre endroit, puis apporté ici ? Avait-il été séparé
de la plate-forme au cours du transfert ? Qui sait ce qui avait bien pu se
produire ? Cet événement remontait à un passé si lointain qu’il resterait
sans doute un mystère à jamais !


Il se redressa et Zhishbroom reprit son chemin devant
Ulysse. Ils empruntèrent une multitude de couloirs avant que le Neshgaï
s’arrête enfin devant un mur entièrement nu. Le jeune prêtre prononça un mot et
une partie de la paroi sembla se fondre pour ne plus former qu’un brouillard de
plus en plus léger avant de disparaître complètement ; une porte ouverte
les attendait. Ulysse suivit alors le géant qui pénétra dans une petite pièce
et ce fut comme s’il entrait dans une balle. L’intérieur était complètement
sphérique et recouvert d’une substance argentée comme un miroir ; au
centre de la pièce, flottant dans le vide, se trouvait un énorme disque,
argenté lui aussi. Zhishbroom prit la main d’Ulysse pour le guider jusqu’à un
endroit précis, juste devant le disque. Celui-ci, vertical, renvoyait son image
à Ulysse.


Mais il ne reflétait pas Zhishbroom qui se tenait pourtant
juste derrière Ulysse.


— Je ne peux rien lire dans le Livre, expliqua
tristement le jeune prêtre. Lorsque vous aurez fini de lire, vous n’aurez qu’à
m’appeler. La porte s’ouvrira et je vous reconduirai devant Kuushmurzh. Vous
lui direz ce que vous avez lu.


Ulysse n’entendit pas sortir le Neshgaï. Il continuait à
fixer son reflet lorsque celui-ci disparut. Ou, plus exactement, s’évapora.
Chaque pellicule de sa chair se dissipa, l’une après l’autre ; bientôt son
squelette se tint devant lui puis s’engloutit dans le néant, lui aussi. Seul
resta le disque.


Il fit un pas en avant en se disant qu’il était, bien sûr,
impossible de s’enfoncer dans de la matière solide – mais était-il certain
que ce disque fût solide ? – et soudain, il se retrouva à
l’intérieur. Ou bien, en tout cas, il crut y être. Comme Alice traversant le
miroir.


Autour de lui, des choses apparurent comme si elles avaient
été jusqu’ici dissimulées par un épais brouillard que le soleil de son arrivée
avait dissipé.


Il avança et tendit la main, mais il ne put rien toucher. Il
traversa un grand arbre qui se dressait devant lui, puis une zone d’obscurité
et se retrouva de l’autre côté. Une femme, une femme splendide à la peau brune,
vêtue en tout et pour tout de boucles d’oreilles, d’un anneau à la narine, de
bagues aux doigts, de colliers et de peintures qui lui couvraient toute une
moitié du corps, passa à travers lui. Ses gestes étaient vifs et saccadés,
comme si elle avait fait partie d’un film projeté à vitesse accélérée.


Les choses passaient rapidement à côté de lui, ou en lui ;
quelqu’un accéléra encore davantage la projection. Puis tout ralentit et il se
retrouva debout à côté d’un arbre gigantesque, sous le clair de lune. C’était
la pleine lune, celle qu’il connaissait avant d’être changé en pierre. L’arbre
était trois fois plus grand que le plus grand séquoia de Californie. Plusieurs
entrées étaient percées à son pied d’où émanait une lumière douce, comme ouatée.
Un adolescent d’environ seize ans, qui portait des rubans et des pompons dans
sa chevelure broussailleuse, autour des oreilles, des doigts, des orteils et de
tous ses autres appendices, sortit du parc et entra dans l’arbre. Ulysse gravit
l’escalier derrière lui. Il n’arrivait pas à comprendre comment il pouvait
monter ces marches qu’il était incapable de toucher de la main. Ni comment son
bras put passer à travers l’adolescent lorsqu’il tenta de l’effleurer.


Le jeune homme vivait à l’intérieur de l’arbre avec une
douzaine d’autres. Leurs appartements, ou plutôt leurs cellules, contenaient
quelques objets décoratifs et de rares effets personnels. Le lit était fait
d’une sorte de mousse et les quelques tables ne se trouvaient pas à plus de
quinze centimètres du sol. Dans un coin se dressait un coffre en bois, peint
par un amateur et contenant un peu de nourriture et différents liquides. Et c’était
tout.


Il quitta l’arbre pour se promener dans le parc qui commença
à s’effacer. Il ressentit une étrange impression de fuite du temps. D’énormément
de temps. Lorsque les choses se stabilisèrent à nouveau, il faisait toujours
nuit. La lune avait changé. Selon toute évidence, elle possédait à présent une
atmosphère et des mers, mais elle n’avait pas encore cette complète apparence
de planète qu’elle avait dans le monde où Ulysse s’était fait dépétrifier. Des
arbres, une multitude d’arbres, encore plus immenses que ceux du genre séquoia,
poussaient dans tout le pays qu’il traversa comme un fantôme. Ils présentaient
un tronc central de dimensions titanesques et des branches énormes qui en
partaient à angle droit et, de place en place, qui laissaient descendre des
ramifications destinées à les soutenir. Puis elles se courbaient et plongeaient
elles aussi vers la terre. C’étaient des versions plus petites de l’Arbre qu’il
connaissait. Ils formaient de petites villes ; des arbres de taille
normale poussaient sur leurs branches et fournissaient aux habitants toute la
nourriture dont ils avaient besoin, à part, bien sûr, la viande.


Certains arbres abritaient également des laboratoires
expérimentaux. On y trouvait des chats ou des chiens avec des boîtes crâniennes
beaucoup plus développées que les animaux de l’époque d’Ulysse. Il y avait
également des singes qui avaient perdu pratiquement toute leur fourrure, ainsi
que leur queue, et qui se tenaient et marchaient debout. Et beaucoup d’autres
animaux qui avaient manifestement subi des mutations génétiques provoquées.


Le monde recommença à tourner en accéléré et, tout à coup,
Ulysse se retrouva, sans aucune transition, sur la Lune. La Terre, marron,
était juste au-dessus de l’horizon ; malgré la couche nuageuse, il
reconnut la partie la plus orientale de l’Asie.


La Lune offrait un paysage accueillant. Le terrain était
planté de grands arbres et de végétaux exubérants où s’ébattaient de petits
animaux et des oiseaux. L’aube commença de poindre, à l’est. Puis le soleil se
leva, illuminant la pente ouest d’une montagne, qu’il supposa issue de la paroi
d’un cratère d’autrefois, érodé par le vent et la pluie. À moins qu’elle aussi
ait été créée par ces êtres aux pouvoirs divins, capables de donner atmosphère
et océans à la Lune et de transformer ses déserts de pierraille en un sol riche
et meuble.


Ces êtres – ces dieux ! – avaient également
dû accélérer sa vitesse de rotation car le soleil se leva très vite et, au bout
de ce qu’Ulysse estima être une douzaine d’heures, se coucha de nouveau. Mais
il avait eu le temps de parcourir à toute vitesse ce pays qui ressemblait à un
parc et de voir les arbres qui y poussaient ; ils abritaient des humains,
mais également de nombreuses autres espèces évoluées. Toutes les espèces non
humaines intelligentes qui vivaient là, sauf une, semblaient descendre des
animaux terrestres.


Cette exception était un bipède de haute taille à la peau
rosâtre qui portait une toison frisée sur la tête, sous les bras, sur la région
pubienne et sur l’arrière des jambes. Son visage paraissait presque humain,
mise à part une excroissance charnue qui ornait le bout de son nez retroussé,
et ressemblait à celui d’une taupe amphibie. Ces créatures, très nombreuses,
étaient, selon toute évidence, des visiteurs provenant d’une autre planète
gravitant autour de quelque lointaine étoile. Mais s’ils possédaient des
vaisseaux spatiaux, aucun d’eux n’était visible.


Ulysse continua de glisser comme un fantôme à la surface de la
Lune. Aussi léger et gracieux qu’un souffle de brise, il pénétra bientôt dans
un arbre qui abritait un laboratoire scientifique. Là, il vit des humains et
des non-humains qui, ensemble, contemplaient le déroulement d’une expérience.
Une silhouette immobile se trouvait à l’intérieur d’une cabine en plastique
transparent bombardée de rayons aux couleurs irisées, changeantes, qui
émanaient d’un appareil ressemblant un peu à un canon laser. L’énergie envoyée
par ce canon passait au travers des parois translucides et se répandaient sur
toute la silhouette immobile.


C’est alors qu’il reconnut la statue : c’était lui.


Ces savants, apparemment, tentaient de faire recouvrer, aux atomes
qui le composaient, leurs mouvements originels, naturels.


Il savait d’avance qu’ils seraient déçus.


Mais pour quelle raison se trouvait-il sur la Lune ? Avait-il
été « prêté » à ces scientifiques pour une raison qu’il ne
connaîtrait sans doute jamais ? Si c’était le cas, on avait dû lui faire
faire le voyage inverse, le ramener sur Terre dans un navire spatial, un jour
ou l’autre, même si cela ne s’était passé que plusieurs milliers d’années plus
tard.


Puis, aussi brutalement qu’il l’avait quittée, il se
retrouva sur Terre. Mais, durant son voyage éclair, il n’avait pas traversé que
l’espace. Beaucoup de temps s’était également écoulé.


La planète était entièrement dévastée, giflée par des vents
furieux. Les calottes polaires avaient fondu et les séismes, les éruptions
volcaniques et l’effondrement des régions côtières avaient modifié l’aspect des
terres.


Il était incapable d’expliquer ce qui s’était produit, ce
qui avait provoqué cet holocauste. Peut-être ces énormes larmes lumineuses qui
tombaient des cieux à travers l’épaisse fumée recouvrant la terre grillée en
étaient-elles la cause ? La fumée se dissipa et l’air redevint limpide à
part de gigantesques tempêtes de poussière ici ou là. Les petits groupes
d’êtres intelligents, et les animaux qui les avaient suivis sous terre,
ressortirent. Ils semèrent des graines et cultivèrent de petits lopins. Ils
replantèrent aussi les arbres qu’ils avaient sauvegardés en les emportant sous
terre avec eux.


Les larmes lumineuses réapparurent et restèrent suspendues au-dessus
des colonies pendant un temps. L’une d’elles déchargea quelques éclairs d’énergie
qui brûlèrent entièrement le petit arbre où s’étaient réfugiés les quarante
derniers survivants de l’homo sapiens.


Les autres espèces évoluées – hommes-chats, hommes-chiens,
hommes-léopards, hommes-ours, hommes-éléphants – ne subirent aucun
dommage. Apparemment, quels que fussent ceux qui manœuvraient les larmes –
si du moins elles n’étaient pas des entités vivantes – ils avaient la
volonté bien arrêtée de ne détruire que l’homo sapiens.


Les hommes chauves-souris étaient une forme l’homo
sapiens : eux aussi furent exterminés.


Mais lorsque les larmes s’éloignèrent et disparurent, les
chauves-souris sortirent de leurs cachettes.


Les esclaves des Neshgaïs, et les Vroomaw n’étaient donc pas
des humains, mais des descendants de singes mutants. Ce qui expliquait pourquoi
les larmes ne s’en étaient pas prises à eux.


Ulysse poursuivit son errance à la surface de la Terre. Le
temps s’enfuyait autour de lui, ou bien c’était lui qui glissait dans le temps.
Sur chacun des grands continents, seul un arbre subsistait. Les arbres
s’étaient développés puis rejoints, imbriqués les uns dans les autres pour,
finalement, ne plus faire qu’un. Et ils avaient continué à croître et à s’étendre
davantage. Les unes après les autres, toutes les races intelligentes venaient y
vivre. Le temps ne tarderait pas où l’Arbre s’étendrait à travers tout le
continent. Seules les régions côtières seraient épargnées de son emprise
tentaculaire car l’eau salée empêchait sa croissance. Et encore ! L’Arbre
était capable d’évoluer, de s’adapter pour surmonter les obstacles qui
prétendaient l’entraver. Il réussirait à s’adapter à l’eau de mer. Et alors,
l’Arbre de chaque continent rejoindrait les autres pour s’y fondre et y perdre
son individualité par un processus d’absorption végétale qu’Ulysse ne parvenait
pas à saisir. Ils fusionneraient pour ne plus former qu’un seul cerveau, un
seul corps, une seule entité. Alors, l’Arbre serait le maître de cette planète.
À jamais et de toute éternité. Amen.


À moins que les Neshgaïs et le dieu de pierre n’y mettent le
holà !


Ulysse eut l’impression de sortir du disque à reculons…
Alice inversée, se dit-il.


Au cours de la conversation qu’il eut avec le grand prêtre,
un peu plus tard, Ulysse formula sa propre théorie au sujet du Livre de Tiznak.
Kuushmurzh, lui, proposait une explication théocratique aux étranges phénomènes
rencontrés par les « lecteurs » du « Livre ». Nesh en
créait le contenu de toute pièce d’après ce qu’il estimait bon pour le lecteur
d’y découvrir. Le grand prêtre admettait toutefois que cette explication
n’était pas un dogme.


Ulysse pensait, quant à lui, que le créateur de ce disque
avait placé à l’intérieur un « lecteur-enregistreur » du passé. Cet
appareil n’existait probablement pas encore lorsque survinrent les événements
qu’il relatait. L’élément étrange et remarquable du Livre – entre autres –,
c’était qu’il contenait ce qu’Ulysse ne pouvait définir que comme des « points
de résonance ». Autrement dit, c’était la demande, la recherche
personnelle du Lecteur qui amenait le Livre à lui montrer ce qui ne touchait
que Lui. C’était comme si le Lecteur choisissait un livre précis sur un sujet
historique donné dans une bibliothèque aux ressources immenses. Le Livre
fonctionnait certainement par une sorte d’analyse mentale, déterminait ce que
le Lecteur désirait apprendre et, dès lors, lui apportait, à sa manière,
l’information demandée.


— Il est très possible que tout cela soit exact,
répondit le grand prêtre.


Depuis l’abri que lui faisait son tricorne, ses yeux bleu
sombre dardaient un regard scrutateur sur Ulysse.


— Votre explication, poursuivit-il, pourrait bien
corroborer les faits, sans pour autant contester le moins du monde la version
officielle qui affirme que c’est Nesh qui en dicta le contenu. Après tout, quel
qu’ait été celui qui fit le Livre, il n’a fait qu’agir sur l’ordre de Nesh.


Ulysse s’inclina. Se lancer dans de savantes arguties sur ce
sujet n’aurait strictement rien apporté à personne.


— Comprenez-vous à présent que l’Arbre est une entité
intelligente et notre plus dangereux ennemi ?


— Le Livre m’a montré qu’il en était ainsi.


Un sourire flotta sur les lèvres du grand prêtre qui insista :


— Seulement, vous ne prêtez pas nécessairement foi à
tout ce que dit le Livre, n’est-ce pas ?


Ulysse estima préférable de s’abstenir de répondre. Il
aurait pu dire que la plus grande partie de ce que contenait le Livre était
vraie, sans aucun doute, mais que le disque avait été fabriqué par des êtres
intelligents qui, comme toutes les créatures faites de chair et de sang,
étaient faillibles. Le grand prêtre eût alors simplement rétorqué qu’il était
absolument impossible que le disque se trompe puisque Nesh en avait dicté le
contenu et que Nesh, dieu unique, était par essence et par définition
totalement infaillible !


Lorsqu’il regagna le terrain d’aviation, Ulysse ne se
sentait plus du tout dans les mêmes dispositions qu’auparavant envers Thébi.
Elle n’était plus la mère potentielle de ses enfants. Il doutait fortement
qu’elle, ou tout autre esclave ou Vroomaw, puisse concevoir une descendance
avec lui. Bien qu’elle eût l’apparence d’une variété à peine altérée d’homo
sapiens, elle possédait certainement une chaîne chromosomique complètement
différente. Elle demeurerait probablement stérile tant qu’elle n’aurait que lui
pour la féconder ! D’ailleurs, ils avaient déjà passé assez de temps
ensemble pour que l’on puisse considérer cette hypothèse comme vérifiée.


Elle pouvait aussi, bien entendu, être stérile par elle-même.
Mais Lusha était également restée suffisamment longtemps à ses côtés pour avoir
eu la possibilité de concevoir un enfant. Il était possible que, comme Thébi,
elle soit stérile. À moins que toutes deux aient utilisé à son insu des
méthodes contraceptives. Mais cette éventualité semblait bien peu probable :
il n’avait jamais entendu parler de moyens de ce genre chez aucun des peuples
qu’il avait rencontrés. Dans ce monde, la Fertilité était aussi vénérée que
durant le début du paléolithique de la préhistoire terrestre.


Au cours des mois qui suivirent sa première visite au temple
de Nesh, Ulysse parvint à se réserver quelques moments, dans son emploi du
temps chargé, pour y retourner plusieurs fois. Il ne fut pas autorisé à
renouveler son expérience de Lecture mais on lui laissa toute liberté pour
explorer la cité souterraine, ou le musée, comme il l’entendait. Il y trouva de
nombreux objets dont il réussit à découvrir la finalité, mais beaucoup d’entre
eux restèrent inutilisables car il ne put comprendre comment les alimenter en
énergie. L’un de ces appareils ne s’était pas transformé au point qu’il ne pût
faire le rapprochement avec celui qui existait déjà à son époque. Il préleva
donc, sur lui-même et sur plusieurs femmes esclaves, des fragments de peau qu’il
plaça dans le comparateur. Et dès que les lamelles de tissu des esclaves furent
placées à côté des siennes, elles virèrent instantanément à l’écarlate. La
preuve était faite : il lui était biologiquement impossible d’avoir des
enfants avec elles.


C’était ainsi ! Il écarta l’appareil d’un geste, avec
un sentiment de déception. Pourtant, tout au fond de lui, il sentait en même
temps un léger titillement de joie.


Il repoussa néanmoins résolument cette sensation de gaieté :
s’il la laissait grandir, devenir une puissante sensation de plaisir, il ne
tarderait pas à souffrir de culpabilité.


Culpabilité ? Mais au fond pourquoi ? Il était
absolument impuissant à changer quoi que ce soit : il lui était impossible
d’être le point de départ d’une nouvelle souche humaine. D’ailleurs, était-ce
réellement vital à la Terre de supporter de nouveau l’humanité ? Celle-ci
l’avait presque entièrement détruite ! Les larmes volantes s’étaient fait
un devoir d’exterminer l’homo sapiens, en laissant les autres espèces en
paix. Ces autres races évoluées n’étaient sans doute pas moins
dangereuses, potentiellement. Mais à l’époque où tout ceci s’était produit,
elles n’avaient encore causé aucun dommage à la Terre et, par conséquent,
avaient été épargnées.


Alors, pourquoi aurait-il dû ressusciter cette espèce novice
et destructrice ?


Il n’avait aucune raison ! Et pourtant, il se sentait
coupable d’en être incapable.


Sa culpabilité lui venait aussi du fait qu’il préférait, au
fond de son cœur, Awina à Thébi ou à n’importe quelle autre femme de sa race.


C’est pour cela qu’il cantonna Thébi dans le rôle de
domestique et qu’il lui fit adjoindre une seconde esclave. Il continuait à les
appeler « humains », ce qu’ils étaient d’ailleurs, dans une certaine
mesure. Cette nouvelle esclave était une jeune fille à la peau dorée et aux
yeux verts qui s’appelait Phanus. Comme toutes les autres, elle était chauve
mais son menton était beaucoup moins saillant ; en fait, elle était très
jolie.


Lorsque Phanus vint se présenter au bureau d’Ulysse, Awina ne
fit aucun commentaire. Elle lança simplement un lourd regard en coin à Ulysse
qui en dit plus long que des mots ; il ne put s’empêcher d’éprouver à
nouveau un sentiment de culpabilité en réalisant, une fois de plus, comment il
la traitait. Dans l’espoir de lui offrir une sorte de compensation, c’est sous
les ordres directs d’Awina qu’il plaça les deux femmes. Il aurait dû se rendre
compte qu’en les mettant dans cette position, il leur rendait la vie, sinon
vraiment infernale, du moins souvent très désagréable. Mais il était bien trop
préoccupé par le développement de sa nouvelle flotte aérienne pour remarquer ce
genre d’à-côtés.


Le jour arriva enfin où le premier dirigeable fut terminé.
Le grand engin argenté était propulsé par douze moteurs répartis en six
nacelles et pouvait transporter un nombre considérable de personnes et de
bombes. La querelle entre l’armée de terre et les forces navales s’était enfin
apaisée grâce à l’insistance d’Ulysse. Toutes deux exigeaient que les forces
aériennes, matériel et personnel, soient placées sous leur autorité
respective. Résultat : Ulysse n’arrivait jamais à obtenir ce dont il avait
besoin et n’était jamais libre de ses décisions. À bout de patience, il fit un
jour irruption comme un ouragan dans le bureau du Grand Vizir pour exiger
l’autonomie de sa flotte, pour qu’on en fasse un corps d’armée séparé. Et ici,
et sur-le-champ ! Sinon, il y aurait encore tant et tant de délais,
d’atermoiements que l’ennemi aurait largement le temps d’organiser
tranquillement une autre attaque. Et il s’agirait alors d’une invasion générale
et non d’un simple raid de commandos.


Shegnif lui donna son accord. Il nomma Ulysse Amiral de la
flotte, sans pour autant le mettre en tête des forces aériennes. Cette
position-là, il la réservait à son neveu Graushpaz. Ulysse détestait ce Neshgaï
mais il ne pouvait rien faire pour lutter contre cette décision. Par la suite,
Ulysse, excédé, fit mener une enquête pour comparer le prix élevé des
fournitures et du matériel qu’il recevait, avec leur très mauvaise qualité. Et
il fit exploser cette bombe au visage de tout le monde. Shegnif tenta bien
d’étouffer les conclusions auxquelles étaient arrivés les enquêteurs, mais
Ulysse fit directement passer son rapport au souverain.


Graushpaz vendait bel et bien à l’armée de l’air des
marchandises de très basse qualité pour un prix exorbitant.


De plus, un officier humain réunit un jour assez de courage
pour venir voir Ulysse et lui expliquer que les humains de l’armée de l’air
étaient au bord de la mutinerie : leur nourriture était tout simplement
immangeable. C’était Graushpaz, encore, qui avait vendu ces provisions.


Ulysse pourtant, très diplomate, accepta d’intercéder en
faveur du neveu si, toutefois, il n’avait plus à déplorer ce genre de
mercantilisme ni les retards de livraison qu’il devait souvent supporter.


Shegnif approuva, mais insista pour que Graushpaz reste à la
tête de l’armée de l’air. Sinon, il n’aurait plus qu’une solution : le
suicide. Et Shegnif serait frappé par le déshonneur.


— Mais tout le monde sait parfaitement qu’il est
coupable ! s’écria Ulysse. Pourquoi n’est-il pas disgracié ?


— Tout le monde le sait, c’est vrai ! Mais tant
qu’il n’est pas publiquement disgracié, il ne se trouve pas dans l’obligation
de se suicider !


— Je ne veux plus entendre parler de ce genre de
combines tortueuses ! Je ne peux plus les supporter ! Et j’insiste
fermement pour que Graushpaz ne soit pas autorisé à partir en expédition avec
nous contre les Dhulhulikhs !


— Mais il doit en faire partie ! C’est le
seul moyen qu’il ait de se racheter ! Il doit se comporter en héros, faire
des actions d’éclat ! Cela effacera le fait qu’il ait été confondu ici !


Ulysse abandonna en entendant cette phrase. Lorsqu’il y
repensa un peu plus tard, il ne put réprimer un sourire qui tenait plutôt de la
grimace. La grande faute de Graushpaz, c’était de s’être fait prendre !
Tout éléphantesque qu’il fût, le Neshgaï n’était finalement pas si éloigné de
l’humain !


Il perdit tout sourire, par contre, lorsque Shegnif
poursuivit sa politique de surcharge des dirigeables par des officiers
neshgaïs. En dépit de la haute considération du souverain et du grand prêtre
dont jouissait Ulysse, le Grand Vizir se refusait encore à lui faire totalement
confiance. Son attitude était d’ailleurs compréhensible, surtout si l’on tenait
compte de la révolte qui avait éclaté dans une ville frontière, une dizaine de
jours auparavant. Les soldats vroomaw avaient refusé d’obéir aux ordres qui
voulaient les cantonner dans les baraquements des esclaves. Ils considéraient comme
un déshonneur de vivre et d’être logés avec eux. Lorsque les Neshgaïs avaient
envoyé d’autres régiments pour mater cette rébellion, ces troupes s’étaient
mises du côté des insurgés. On avait alors lancé contre eux des soldats
neshgaïs et une bataille s’était ensuivie dont certains esclaves avaient
profité pour massacrer leurs maîtres. Finalement, on avait envoyé des renforts
neshgaïs et ils avaient écrasé la révolte sous le rouleau compresseur de leurs
troupes.


Mais toute la population humaine du pays avait entendu
parler de cette histoire. Il régna bientôt une telle tension que les Neshgaïs
de la capitale se mirent à prendre tant de précautions que le travail d’Ulysse
en fut considérablement retardé.


Sa situation ne tarda cependant pas à s’améliorer : en
effet, une armée d’environ trois cents Dhulhulikhs tenta un raid sur le terrain
d’aviation. Mais cette fois, ils avaient été repérés dès qu’ils étaient sortis
de l’Arbre par les guetteurs qu’Ulysse avait placés à sa lisière. Il eut juste
le temps de faire décoller cinq dirigeables où s’entassaient archers, servants
de catapultes et faucons. Les rapaces goûtèrent au sang dhulhulikh pour la
première fois et l’armée de l’air tout entière découvrit combien la discipline
et l’entraînement avaient multiplié son efficacité. Ils n’eurent que très peu
de pertes à déplorer et tous les engins rentrèrent à leur base. Les hommes
chauves-souris se débandèrent et s’enfuirent à tire d’aile après avoir été
décimés.


Cette escarmouche fit grimper en flèche le crédit d’Ulysse.
Mais, par-dessus tout, le principal résultat de ce raid fut de faire prendre
conscience aux humains que, pour l’instant, c’était aux côtés des Neshgaïs
qu’ils devaient combattre et non contre eux. Les hommes ailés avaient en effet
lâché une pluie de messages dans lesquels ils annonçaient clairement leur
intention d’exterminer indistinctement les Neshgaïs et leurs alliés humains.


L’aube était fraîche, le ciel limpide et la brise soufflait
de la mer lorsque le premier des dix dirigeables s’éleva majestueusement dans
les airs. Le vaisseau amiral, baptisé le Veezhgwaph, mesurait plus de
cent trente mètres de long sur vingt de diamètre. Son enveloppe tout argentée
s’ornait d’un démon hideux et grimaçant peint en bleu. La nacelle de navigation
était suspendue sous l’étrave et trois nacelles de propulsion pendaient de
chaque côté de l’appareil. L’intérieur contenait un squelette de cosses
végétales extrêmement légères et résistantes, suturées entre elles, le lest,
une grande coursive principale, des passerelles auxiliaires, des compartiments
faisant office de magasins et dix ballonnets géants pleins de gaz. Au sommet se
trouvaient quatre postes de combat où se répartissaient les archers, les
servants de catapultes, les artilleurs-lanceurs de fusées et les fauconniers. Tout
le long des flancs, des bulles étaient alignées dans lesquelles se tenaient des
catapultes et des lanceurs de fusées. De multiples sabords permettaient de
projeter des bombes, de tirer à l’arc et de libérer les faucons. Les structures
de la queue comportaient également plusieurs cockpits, et d’autres meurtrières
s’ouvraient sous l’arrière du dirigeable pour que davantage de fauconniers et
d’artilleurs puissent opérer.


Un grand nombre de panneaux s’actionnaient de l’intérieur
pour que les soldats lâchent des bombes ou des grappins.


Ulysse se tenait sur le pont inférieur de la nacelle de
navigation juste à côté de l’homme de barre. On trouvait également dans cette
nacelle les manipulateurs radio, les officiers chargés de transmettre les
ordres aux différentes parties du dirigeable ainsi que quelques archers. Si les
Neshgaïs avaient été moins nombreux, songeait amèrement Ulysse, chacun aurait
eu plus de place sur le pont.


Il traversa cette petite foule pour se diriger vers
l’arrière de la nacelle. Les autres vaisseaux le suivaient, se rapprochant
rapidement. Le dernier d’entre eux n’était qu’une petite bulle scintillante sur
le bleu du ciel, mais il les aurait rattrapés dans une heure. Ils avanceraient
alors en formation.


Lorsqu’il vit la majestueuse beauté de ces grands navires du
ciel et qu’il songea qu’ils étaient son œuvre, son cœur se serra, presque
douloureusement. Oui, vraiment, il en était fier, même s’il était en même temps
conscient de leur vulnérabilité, à présent plus grande que celle qu’il avait
prévue. Car les Dhulhulikhs avaient maintenant des bombes et ils pouvaient les
lâcher sur les dirigeables. Ils en seraient cependant incapables tant que les
engins ne navigueraient pas à basse altitude. Pour l’instant, les vaisseaux
d’Ulysse montaient et ne s’arrêteraient pas avant d’avoir atteint quatre mille
mètres, altitude où l’air était trop raréfié pour permettre aux hommes
chauves-souris de voler. Ils n’auraient donc aucune possibilité d’approcher la
flotte d’Ulysse avant qu’elle ne descende sur son objectif.


Leur destination était le centre approximatif de l’Arbre,
s’ils devaient en croire leurs informateurs. La souffrance est un des meilleurs
moyens de remédier au mensonge, et les Dhulhulikhs capturés au cours du premier
et du second raid avaient été soumis à autant de douleur que pouvait en endurer
leur corps frêle. Deux d’entre eux avaient tenu jusqu’à la mort sans rien dire,
mais les autres avaient fini par avouer ce qu’ils avaient juré être la pure
vérité. Leurs histoires concordaient, mais cela ne signifiait pas pour autant
qu’il s’agissait de la vérité.


Les hommes chauves-souris qui étaient encore capables de
parler étaient du voyage. On les avait emmenés pour qu’ils identifient les
points de repère menant à leur base-capitale et pour qu’ils la montrent.


Sous les dirigeables, l’Arbre s’étendait à perte de vue,
inextricable fouillis de branches grises et d’éclairs de soleil se
réfléchissant sur les cours d’eau qui les parcouraient et qui apparaissaient
de-ci, de-là entre les couleurs vives des arbres et des buissons. À un moment,
ils virent un nuage rose pâle s’élever de cette dense jungle verte. C’était un
immense vol d’oiseaux qui décollait d’un entrelacs de lianes reliant deux
grosses branches. Le nuage rose passa entre plusieurs troncs, se posa sur un
autre enchevêtrement de parasites et fut caché à leurs yeux.


Ulysse se retourna juste à temps pour voir Awina descendre
l’échelle menant au pont supérieur de la nacelle. Elle était magnifique quand
elle se reposait ; aussi splendide qu’une siamoise sealpoint endormie. Mais
lorsqu’elle se déplaçait, c’était encore plus extraordinaire. C’était un
spectacle aussi fantastique pour l’œil que s’il avait pu voir les mouvements du
vent. À présent que Thébi et Phanus étaient loin et qu’elle restait seule pour
satisfaire aux besoins de son seigneur, elle était tout sourire et
ronronnements. Il avait pensé un moment lui demander de rester à terre mais il
s’était finalement ravisé. Elle était consciente que leurs chances d’effectuer
le voyage de retour étaient d’environ vingt-cinq pour cent. Mais c’eût été une
insulte que de lui demander de ne pas venir. Elle aurait sans doute broyé du
noir pendant un moment, puis aurait explosé et s’en serait prise aux deux
femmes qu’elle aurait tenues pour responsables.


Elle portait les lunettes protectrices dont Ulysse avait
exigé qu’elles fassent partie de l’uniforme de l’armée de l’air. Ils n’en
auraient sans doute pas besoin très souvent, peut-être même pas du tout, mais
il les aimait bien. Elles donnaient un chic très particulier à ces hommes
intrépides qui montaient dans ces navires du ciel ; en plus, elles lui
occasionnaient toujours un petit pincement de cœur nostalgique, pas
désagréable. Il avait toujours été un passionné de l’aviation de la Première
Guerre mondiale.


Un insigne bleu vif en forme de croix de Malte pendait au
cou d’Awina par une chaîne aux maillons de cuir. Sa taille était prise par une
ceinture dans laquelle elle avait glissé un poignard de pierre. Son uniforme se
réduisait à cela.


Elle le regarda pour s’assurer qu’elle ne le dérangeait pas.


— Mon seigneur, je préfère de loin cette manière de
voyager aux escalades et descentes de troncs, ou même aux navigations en
radeaux au milieu des snoligosters et des hipporats !


— C’est vrai ! répondit-il en souriant. Mais
n’oublie pas qu’il est très possible que le voyage de retour se fasse à pied !


« Et encore, nous pourrons nous estimer heureux d’avoir
à le faire, si nous en sommes capables ! » songea-t-il.


Awina se rapprocha de lui jusqu’à le frôler de sa hanche et
son épaule entra en contact avec son bras. Le bout de sa queue lui effleurait
les mollets de temps en temps. Un tapage trop important régnait en permanence
dans la nacelle, l’empêchant de percevoir ses ronronnements, et elle n’était
pas assez proche de lui pour qu’il en ressente la vibration. Pourtant, il était
certain qu’elle ronronnait.


Il se déplaça. Il n’avait pas le temps de se laisser aller à
rêver à elle. Tenir le rôle d’amiral pour dix dirigeables n’était pas une
petite affaire. Les officiers et les équipages avaient reçu tout l’entraînement
possible dans le temps dont ils disposaient, mais ils n’étaient pas des
vétérans.


Jusqu’ici, tout s’était à peu près bien passé. À cette
altitude, ils bénéficieraient d’un vent arrière qui leur permettrait d’avancer
à quatre-vingts kilomètres-heure environ. Ce qui signifiait qu’ils ne
pourraient pas faire le trajet inverse à cette hauteur. Sinon, moteurs à fond,
ils auraient tout de même reculé. Par contre, ils allaient atteindre leur but
dans huit heures au lieu des seize qu’aurait demandées la même distance sans un
souffle de vent. Ils laisseraient les moteurs se reposer plusieurs heures et se
feraient porter par le vent pour arriver à la capitale dhulhulikh deux heures
environ avant la tombée de la nuit. Ce qu’il prévoyait de faire n’exigerait pas
plus de temps.


Au-dessous, l’Arbre défilait à toute allure, tel un grand
nuage vert et gris. De-ci, de-là s’ouvrait une trouée entre les branches qui ne
se croisaient pas et on pouvait presque distinguer le fond de l’abîme. Quel
être titanesque ! Jamais le monde n’avait connu son pareil pendant ses
quatre milliards d’années d’existence. Du moins, estima Ulysse, pas jusqu’aux
vingt mille dernières années à peu près. Et puis il y avait eu l’Arbre.
Détruire une telle entité lui faisait vraiment l’effet d’une honte
impardonnable, ou plutôt d’une tragédie.


Puis il se reprit : qui allait le détruire et comment ?
De temps en temps, il entrevoyait une minuscule silhouette aux ailes immenses…
Certainement un Dhulhulikh. Ils savaient que les vaisseaux du dieu de pierre et
des Neshgaïs volaient vers leur capitale. Même s’il n’en avait vu aucun, Ulysse
aurait été persuadé que le feuillage était truffé de ces minuscules créatures
aux ailes membraneuses, tapies pour guetter le passage de ces dix aiguilles
d’argent, loin au-dessus d’eux. Ils n’avaient pas besoin non plus d’envoyer de
messager. Les diaphragmes à pulsations suffisaient à transmettre les
informations le long des câbles nerveux de l’Arbre.


Ulysse était pratiquement certain qu’ils savaient même
depuis très très longtemps que ses dirigeables étaient destinés à assaillir
leur base. Ils disposaient d’assez d’espions pour les informer. Sans doute
avaient-ils soudoyé des esclaves, peut-être même des Neshgaïs. Car il semblait
que corruption et trahison fussent inhérentes à toute intelligence. Les humains
n’en avaient sûrement pas détenu le monopole.


Awina s’appuya de nouveau contre lui et il perdit le fil de
ses pensées.


 


Les heures passaient et les exigences du commandement les
rendaient moins longues. Sous les dirigeables, le spectacle ne changeait que
très lentement. Il y avait bien une certaine diversité dans cette unité mais,
en réalité, elle ne reposait que sur les différentes orientations que prenaient
les branches, sur les aspects variés des entrelacs de lianes, sur la plus ou
moins grande hauteur des troncs et, parfois, sur un nuage d’oiseaux ; et
là, c’étaient des nuages rose, vert, écarlate, pourpre, orange ou jaune qui
filaient entre les troncs et au-dessus des branches.


Le soleil atteignit son point culminant et Ulysse donna
l’ordre de réduire la vitesse au minimum, au point où ils conserveraient tout
juste assez de puissance pour avancer légèrement sans tomber à pic. Un silence
relatif tomba alors sur la nacelle, tout juste rompu par les voix assourdies
des officiers navigateurs parlant dans les transmetteurs, le frottement d’un
grand pied neshgaï sur le plancher, un sifflement d’air dans une trompe, les
habituels gargouillements d’estomac ou bien la toux d’un humain. Et par-dessus
tout ça, le perpétuel grincement des câbles végétaux qui reliaient les nacelles
aux principales armatures.


Le soleil plongeait vers l’horizon lorsqu’Ulysse ordonna
qu’on descende le chef dhulhulikh captif. Il s’agissait de Kstuuvh, un petit être
couvert de cicatrices dont les mains étaient attachées dans le dos et les ailes
ligaturées. Au fond de ses yeux brillait encore un peu du feu dont on lui avait
roussi la peau.


— Nous devrions être en vue de la cité, à présent, dit
Ulysse. Désigne-la-moi.


— Avec les deux mains liées ? grogna Kstuuvh.


— Il te suffira de hocher la tête lorsque je montrerai
le bon endroit.


La plupart des troncs s’élevaient jusqu’à trois mille mètres
et semblaient exploser en un énorme champignon vert. Mais à un peu plus de quinze
kilomètres droit devant eux, se trouvait un tronc haut de presque quatre mille
mètres. C’était lui qui devait abriter la cité dhulhulikh, répartie sur
plusieurs branches colossales, à l’intérieur du tronc et même des branches.
Pourtant, d’où ils se trouvaient, rien n’était visible. Les hommes
chauves-souris resteraient certainement camouflés jusqu’au tout dernier moment.


— C’est bien ce grand tronc qui marque l’emplacement de
la ville ?


— Je ne sais pas, rétorqua Kstuuvh.


Graushpaz posa calmement les doigts de son énorme main de chaque
côté du minuscule cou parcheminé du Dhulhulikh et, lentement, serra. Le visage
de Kstuuvh vira peu à peu au bleu, ses yeux devinrent saillants, puis exorbités
et sa langue jaillit hors de sa bouche.


Le Neshgaï relâcha son étreinte. Le Dhulhulikh fut secoué
par une quinte de toux étranglée, s’étouffa et parvint à reprendre son souffle
pour prononcer :


— Je ne sais pas.


Ulysse ne put s’empêcher d’admirer le courage qu’il lui
fallait pour résister à nouveau alors qu’il savait parfaitement quelles
souffrances il allait devoir supporter.


— Si nous ne l’apprenons pas par toi, ce sera par un
des tiens ; tu sais qu’ils ne sont pas tous aussi têtus que toi !


— Recommencez à me torturer au feu ! cracha
Kstuuvh.


Ulysse sourit. L’homme chauve-souris avait largement eu le
temps d’apprendre combien l’hydrogène était inflammable ; il avait en
outre certainement remarqué les précautions extrêmes qui avaient été prises au
cours du voyage pour éviter toute étincelle à bord.


— Oh ! ce ne serait pas la peine ! Une
aiguille ferait aussi bien l’affaire !


Pourtant, il ne prêta plus la moindre attention au petit
être, sauf pour ordonner qu’on le remonte au pont supérieur. Il ne pouvait y
avoir d’erreur : Kstuuvh compris, les hommes chauves-souris avaient été
trop nombreux à décrire cet arbre-balise pour qu’il le confonde avec un autre.


Ulysse lança l’ordre aux autres dirigeables de se placer en
formation de bombardiers, c’est-à-dire en file indienne. Tous les vaisseaux
entamèrent leur descente tandis que les transmetteurs propageaient l’ordre de
se rendre aux postes de combat. Le bâtiment amiral avait déjà atteint les trois
mille mètres lorsqu’il arriva à la hauteur du tronc géant. Il se trouvait
toujours hors de portée des Dhulhulikhs, incapables de dépasser les deux mille
sept cents mètres d’altitude dans la mesure où ils n’étaient handicapés par
aucun poids supplémentaire.


Le Veezhgwaph doubla l’énorme corolle verte, la
laissant sur tribord. Quelques volatiles rouges et mauves, au corps minuscule mais
aux ailes immenses, des loutres à l’épaisse fourrure, regardèrent ce titan
d’argent qui glissait à leur hauteur.


Lorsque l’arbre-repère fut à plusieurs kilomètres en
arrière, le vaisseau amiral vira de trois cent soixante degrés sur bâbord et
revint vers le tronc pour le longer à environ deux mille sept cents mètres
d’altitude. Il n’avançait plus qu’à quinze kilomètres-heure, contre le vent
dont la vitesse était tombée à vingt-cinq à l’heure. Ils ne voyaient toujours
aucun signe de la présence des Dhulhulikhs alors que les autres formes de vie
étaient toutes présentes en abondance au-dessous d’eux. Soudain, des millions
de mammifères volants à tête jaune, à ailes noires et au corps vert, ordonnés
en un immense V, montèrent en chandelle vers eux puis décrivirent un grand
virage avant de replonger dans le feuillage plusieurs kilomètres plus loin.


La base-cité des Dhulhulikhs était remarquablement
dissimulée. Sur les dirigeables, aucun des guetteurs ne parvenait à apercevoir
quoi que ce soit d’autre que le paysage monotone de la jungle sillonnée par les
cours d’eau.


Et pourtant, les Dhulhulikhs avaient affirmé que plus de
trente-cinq mille des leurs y vivaient. Ils avaient juré que six mille cinq
cents guerriers pouvaient jaillir de l’Arbre pour défendre leur capitale.


Le navire amiral continuait à perdre de l’altitude ;
tout à coup, il fut poussé en direction du tronc par le vent qui trouvait sur
son vaste flanc une prise magnifique et il s’en approcha en survolant à cent
cinquante mètres une énorme branche.


— Bombardiers ? Larguez vos bombes dès que vous
serez en position par rapport à l’objectif ! commanda Ulysse.


Il jeta un coup d’œil sur bâbord. Le tronc paraissait se
ruer vers eux avec une telle rapidité qu’il dut réprimer un désir impérieux de
donner l’ordre d’infléchir la course du dirigeable. D’après ses calculs, ils
devaient passer à cent mètres du tronc avant que le vent les dévie vers le
nord.


Les sabords de bombardement étaient ouverts et les
bombardiers – tous des humains – attendaient que leurs cibles soient
en vue.


Ulysse patientait lui aussi. Derrière lui, Graushpaz
s’agitait nerveusement. Son estomac grondait et sa trompe qui ondulait de
droite et de gauche sous l’effet de la tension, effleura l’épaule d’Ulysse de
ses deux appendices préhensiles humides. Ulysse, à ce contact, frissonna.


— Bombes larguées ! annoncèrent les bombardiers.


Presque à la même fraction de seconde, le dirigeable, libéré
d’une partie de son poids, avait bondi vers le haut. Ulysse plongea son regard
à bâbord. Les sinistres larmes sombres tombaient toujours. Certaines manquèrent
la branche et poursuivirent leur chute en direction de celle qui s’étendait
juste en dessous. Mais une dizaine de bombes touchèrent leur but. Des gerbes de
feu jaillirent, aussitôt accompagnées de gigantesques copeaux de bois qui
volaient à travers les flammes et la fumée. Des morceaux d’arbres plus petits,
ceux qui poussaient sur la branche, s’élevèrent dans les airs en même temps que
des choses de petites dimensions qui pouvaient être des corps ; mais il
était impossible de distinguer s’il s’agissait d’animaux ou d’hommes ailés.


Les deux vaisseaux qui suivaient le navire de tête lâchèrent
eux aussi une partie de leurs explosifs et subirent le même brusque mouvement
ascensionnel. Leurs bombes furent assez nombreuses à frapper presque au même
endroit que celles du premier dirigeable et creusèrent d’énormes trous dans la
branche. Il en aurait cependant fallu infiniment plus pour l’affaiblir au point
qu’elle se brise. Et d’ailleurs, même si elle avait été coupée en deux, elle ne
serait probablement pas tombée. Les ramifications verticales qu’elle envoyait
vers le sol et qui prenaient naissance dans sa partie inférieure étaient très
largement capables de la retenir. Et dans l’éventualité où ces ramifications
auraient été déchirées par les bombes, la branche serait néanmoins restée
suspendue : de tels enchevêtrements de lianes et de végétaux parasites la
reliaient aux autres grosses branches et aux troncs alentour qu’elle ne pouvait
tout simplement pas s’abattre au sol. Les titanesques copeaux arrachés par les
explosifs avaient cependant ouvert de nouvelles brèches où s’écoulait la petite
rivière qui cascadait de chaque côté de la branche et le long du tronc jusqu’à
une branche à une centaine de mètres au-dessous.


Ulysse savait depuis longtemps que toutes les bombes
auraient été nécessaires – et sans doute à peine suffisantes – pour
sectionner entièrement une branche. Là n’était pas son but. Il souhaitait
seulement secouer les Dhulhulikhs avec assez de fermeté pour qu’ils sortent de
leurs trous. Une fois qu’il aurait repéré les endroits où ils étaient
dissimulés, c’est là qu’il irait les frapper.


Le grand dirigeable décrivit un large cercle autour du tronc
et rejoignit le dernier des dix vaisseaux alors qu’il finissait tout juste de
larguer ses bombes. Ulysse ordonna de faire plonger le nez du navire pour le
faire passer sous la branche ravagée par les explosions. Les hommes qui se
trouvaient dans les cockpits au sommet de l’enveloppe annoncèrent bientôt que
l’eau de la petite rivière les douchait. Le vaisseau était passé sous la branche ;
quelques instants plus tard, une série d’explosions retentirent, une seconde
volée de bombes frappant une autre branche sous le dirigeable. Certains des
explosifs étaient composés à base d’alcool et un infernal brasier se déchaîna
aussitôt tandis que s’élevait un immense nuage de fumée.


Et toujours pas la moindre trace des Dhulhulikhs.


Ulysse donna l’ordre d’économiser les bombes pour l’instant.
Il fit décrire un nouveau grand tour à la nef amirale, à une altitude encore
réduite mais un peu plus loin du tronc. Le vent, à nouveau, était beaucoup
moins violent et le vaisseau pouvait manœuvrer avec plus de précision et de
sécurité. C’était d’ailleurs une bonne chose car les deux branches entre
lesquelles le Veezhgwaph dut glisser n’étaient écartées que d’une
soixantaine de mètres. Ulysse ne fit pas larguer de bombe. Il ne voulait pas
que le dirigeable monte brusquement pour ne pas risquer de racler la branche
sous laquelle il passait.


Dans cette zone, l’air fourmillait d’oiseaux. Les explosions
et les monstrueux cigares vrombissants avaient paniqué toute la vie animale
dans un rayon de plusieurs kilomètres. Un grand nombre d’oiseaux venaient se
jeter contre les propulseurs et éclaboussaient de sang les flancs du vaisseau.
D’autres volatiles heurtaient les vitres de la nacelle de pilotage ou
l’enveloppe même du dirigeable.


La conduite du vaisseau demandait toute l’attention d’Ulysse
qui n’avait plus le temps de fouiller la surface tourmentée de l’Arbre à la
recherche d’une ouverture révélant la cité des Dhulhulikhs. Mais, comme le
navire entamait un large arrondi dans un espace relativement dégagé entre les
troncs, il entendit le cri de surprise et d’alerte d’Awina.


— Là ! Une ouverture !


— Droit devant, même allure ! fit-il aussitôt à
l’homme de barre.


Juste devant eux, un énorme trou s’ouvrait sous une branche.
Il était ovale et devait mesurer environ trente mètres de diamètre. Dans
l’ombre de la branche, l’intérieur obscur paraissait désert, mais Ulysse était
persuadé qu’une multitude d’hommes chauves-souris s’y terraient, agglutinés les
uns contre les autres. Ils resteraient sans doute ainsi, sans rien faire,
attendant d’être absolument certains que cette entrée avait été repérée ;
dès qu’ils auraient cette certitude, ils agiraient. À moins que celui ou ceux
qui commandaient décident qu’il valait mieux prendre l’initiative de l’attaque.


— Là ! Un autre trou ! s’écria tout à coup
Graushpaz.


De son bras tendu, il désignait un ovale ténébreux sous une
branche qui partait d’un tronc, sur leur droite.


Le dirigeable allait passer entre les deux trous : il
risquait une attaque simultanée sur ses deux flancs.


Ulysse fit transmettre l’information aux autres vaisseaux et
leur ordonna de ne pas suivre la nef amirale, mais au contraire de prendre de
l’altitude et de rester à la verticale de l’endroit en décrivant des cercles.
Il allait prendre le risque de faire passer son dirigeable là où les
Dhulhulikhs n’auraient aucun mal à le survoler. Or, ils possédaient des bombes
à présent : il n’en faudrait qu’une pour percer l’enveloppe externe. Dès
lors, une autre bombe lancée par la déchirure et explosant à l’intérieur
transformerait instantanément le Veezhgwaph en une épave enflammée qui
s’abattrait vers le sol.


Il se pencha de nouveau vers la boîte de transmission pour
donner ses ordres aux lanceurs de fusées installés dans les bulles latérales
tout le long du dirigeable et dans les cockpits de combat, au sommet de
l’enveloppe. Quelques secondes plus tard, le vaisseau se glissait entre les
deux trous et de sombres objets crachant des flammes jaillissaient en direction
des ouvertures. Plusieurs d’entre eux frappèrent le pourtour des entrées, cinq
pénétrèrent dans la première et trois dans l’autre. Chacun des engins était
équipé d’une tête explosive composée de cinq kilos de plastic, d’une livre de
poudre à canon et d’une amorce d’acide picrique.


Les deux entrées vomirent tout à coup des geysers de flammes
et de fumée noire. Ils aperçurent des corps qui volaient mais le vaisseau était
déjà passé. Quelques instants plus tard, de petites créatures sautaient au bord
des trous dans le vide, ouvraient leurs ailes et se lançaient à la poursuite du
dirigeable. Et le torrent de corps et d’ailes membraneuses, lorsqu’il eut
commencé de s’écouler, ne se tarit plus.


Dans le même temps, une multitude de Dhulhulikhs se
lançaient par des ouvertures jusque-là invisibles ou bien quittaient l’abri des
enchevêtrements de lianes où ils s’étaient dissimulés par centaines.


Une seconde volée de fusées frappa de nouveau l’entrée la
plus proche, faisant un grand nombre de victimes. Un autre dirigeable qui
survolait un immense entrelacs de lianes laissa tomber plusieurs bombes à
retardement à l’endroit précis où le fouillis végétal se rattachait à une
branche. Ces amarres naturelles, en explosant, firent tomber le filet les
lianes emmêlées comme un rideau que l’on relâche. Un millier de corps furent
projetés dans le vide dont la plupart cependant réussirent à prendre leur vol
et à remonter. La grande majorité d’entre eux étaient des femelles et des
petits.


Awina s’empara soudain du bras d’Ulysse et le secoua pour
attirer son attention.


— Là ! s’écria-t-elle en tendant le bras sur
tribord, vers le bas. Là, sous la troisième branche en descendant ! Il y a
un trou gigantesque !


Ulysse eut juste le temps de l’apercevoir avant que la
courbure du tronc autour duquel tournait le dirigeable le cache à sa vue. Cette
ouverture-là était triangulaire et semblait bien mesurer une trentaine de
mètres de large. Elle livrait passage à quarante hommes chauves-souris sortant
de front en une file ininterrompue. Ils avançaient au pas cadencé, se lançaient
dans le vide, commençaient par tomber puis dépliaient leurs ailes qui se
mettaient à battre l’air, contrôlaient leur chute et remontaient en chandelle.
Ceux-ci n’essayaient pas de rattraper le dirigeable mais filaient comme des
flèches vers les hauteurs ; on aurait dit qu’ils allaient à un rendez-vous
très précis.


Leur intention était probablement de se regrouper aussi haut
que possible pour se mettre en formation d’attaque.


Ulysse transmit l’ordre aux autres vaisseaux de monter
au-dessus du plafond maximum des Dhulhulikhs et de se disposer en formation
d’assaut. La manœuvre prit un quart d’heure. Les navires devaient prendre de
l’altitude et décrire un cercle qui les regrouperait sur un même rang, l’étrave
dirigée dans le sens inverse de leur orientation actuelle. Ensuite, le navire
amiral en tête, ils avanceraient sur le véritable nuage d’hommes chauves-souris
qui fourmillaient à la base de l’énorme champignon ou sillonnaient l’air en
tous sens comme un essaim gigantesque et furieux.


Ulysse avait bien l’intention d’attaquer la cité juste après
mais il fallait d’abord en finir avec tous ces soldats en vol.


Beaucoup d’entre eux étaient armés de bombes. Des
Dhulhulikhs s’étaient rendus au village wufea et avaient appris le secret de la
fabrication de la poudre. Les Wufeas du village n’auraient jamais pu soupçonner
que les hommes chauves-souris étaient à présent leurs ennemis ! Tout cela,
Ulysse l’avait appris dès le début des séances de torture.


D’après ce qu’il savait, les Dhulhulikhs ne pouvaient
absolument pas fabriquer des fusées. Il espérait que c’était vrai ! Les
dirigeables auraient été vraiment trop vulnérables !


Les hommes chauves-souris, semblait-il, ne disposaient pas
d’un stock de bombes important. On ne trouvait sûrement pas de soufre partout à
l’intérieur de l’Arbre ! Ils avaient dû être obligés d’aller le chercher
loin au nord ou bien sur la côte sud. Ulysse espérait surtout que les grottes
de l’Arbre n’abritaient plus aucune bombe. Si tous les engins qu’ils
possédaient étaient actuellement entre les mains des défenseurs volants, il
suffirait de s’en débarrasser jusqu’au dernier ! Mais pour le moment, les
forces dhulhulikhs semblaient absolument inépuisables. Certaines parties du
ciel étaient entièrement noires d’ailes déployées. L’estimation des
prisonniers, quand ils avaient fini par donner le chiffre de six mille cinq
cents défenseurs, était peut-être bien la pure vérité !


Les dirigeables d’Ulysse et les nuages de Dhulhulikhs
volèrent les uns à la rencontre des autres. Les vaisseaux se tenaient juste en
dessous du plafond que pouvaient atteindre les hommes chauves-souris, mais
juste avant que ces derniers arrivent aux navires, ils prirent de l’altitude et
dominèrent alors les Dhulhulikhs. Ulysse lança un ordre et on vit jaillir
aussitôt des sabords ouverts au-dessous de chaque dirigeable, des fusées dont
l’explosion se déclenchait par impact. Les engins éclatèrent au milieu des
grappes d’hommes ailés et les petits éclats de roches qu’ils contenaient les
lapidèrent impitoyablement.


L’une après l’autre, les fusées jaillissaient inlassablement
mais les navires évitèrent toutefois d’épuiser totalement leurs munitions dont
ils auraient certainement besoin à l’atterrissage. S’ils parvenaient encore à
se poser !


Des centaines d’hommes chauves-souris furent mis hors de
combat, tant par les explosions que par la mitraille de pierres. Ils tombaient,
les ailes battant de façon désordonnée, se brisaient sur les branches ou les
lianes, s’enfonçaient dans les abîmes ténébreux de l’Arbre. Beaucoup d’entre
eux, en tombant, heurtaient ceux qui volaient au-dessous d’eux, les assommant ou
leur brisant les ailes ; et ceux-là, à leur tour, tombaient sur leurs
semblables…


Les vaisseaux les croisèrent à pleine vitesse et laissèrent
l’essaim loin derrière. Ils firent demi-tour et revinrent sur les
chauves-souris qui battaient désespérément des ailes pour se hisser au même
niveau qu’eux. Mais cette fois, elles avaient pris soin de laisser beaucoup
plus d’espace entre elles pour minimiser l’effet destructeur des explosions.
Elles perdirent malgré tout encore plusieurs centaines de défenseurs.


À nouveau, la flotte les dépassa, fit demi-tour et revint.
Pour économiser les fusées, les dirigeables larguèrent alors quelques bombes
depuis les sabords inférieurs ou depuis les bulles qui s’alignaient sur les
flancs. Il ne restait plus qu’une heure avant le coucher du soleil et les
niveaux inférieurs de l’Arbre étaient déjà plongés dans la nuit.


La flotte effectua un troisième passage et, soudain,
l’étrave des dirigeables plongea et ils descendirent en oblique. Les
commandants dhulhulikhs s’aperçurent que les vaisseaux allaient se glisser
au-dessous d’eux. Ils se demandèrent à coup sûr quelle folie avait piqué les
assaillants, mais ils entendirent bien en profiter. Ils continuèrent à tracer
dans l’air leurs spirales descendantes et ascendantes, chacun suivant l’autre
pour éviter les collisions. Leur armée tout entière offrait le spectacle d’une
complète confusion, une sorte de monstrueux entortillement de tire-bouchons qui
avançaient puis reculaient en se ratant de peu à chaque fois.


Le vaisseau amiral continua de descendre et, brusquement,
juste avant d’arriver aux premiers défenseurs, il remonta. Lorsqu’il pénétra
dans la masse ailée, il était au niveau des plus hauts Dhulhulikhs. S’ils ne
pouvaient pas passer au-dessus, ils se trouvaient en revanche à la même
altitude et ils se refermèrent autour de lui comme un filet sur un poisson.


Instantanément, des fusées explosèrent au milieu des hommes
volants. Des bombes éclataient bruyamment. L’air était constellé de petits
nuages de fumée, de corps qui chargeaient ou qui tombaient. Et quelques minutes
plus tard, le vaisseau amiral lâchait une partie de ses faucons. Tels des
éclairs de plumes, les oiseaux s’élancèrent par toutes les écoutilles, de tous
les côtés, et se jetèrent sur les Dhulhulikhs les plus proches.


Quatre dirigeables accompagnaient le navire amiral et chacun
d’entre eux lâcha un quart de ses faucons. Les cinq vaisseaux restants étaient
descendus beaucoup plus bas, profitant de la monstrueuse pagaille provoquée par
les explosions et les rapaces, pagaille si intense qu’aucun homme chauve-souris
ne songea à les attaquer.


Les moteurs lancés à plein régime, les cinq dirigeables se
glissèrent entre les troncs pour aller canarder toutes les ouvertures. La plus
forte concentration de fusées fut dirigée vers le plus grand des trous où un
engin dut éclater contre une réserve de bombes à en juger par la série
d’explosions qui suivit. Les bords du trou furent complètement déchiquetés et,
dès que la fumée eut été un peu balayée par la brise, on put distinguer une
immense plaie au flanc du tronc.


Ulysse commença par sourire de satisfaction à ce spectacle ;
mais très vite, son sourire mourut sur ses lèvres. Le dernier des cinq
dirigeables avait entièrement pris feu.


Le navire tomba brusquement tandis que l’enveloppe incendiée
laissait apparaître le squelette végétal et que des corps, rendus minuscules
par la distance, tombaient ou se jetaient des nacelles et des sabords, beaucoup
d’hommes préférant sauter dans le vide que mourir sous forme de torche vivante.


Ce qui restait de l’épave blanchie par la chaleur de
l’hydrogène en flammes s’écrasa une centaine de mètres plus bas en travers
d’une branche où elle continua de brûler. Les arbres et la végétation qui
poussaient là prirent feu également et l’incendie se propagea tout le long de
la branche. Et soudain, on vit des centaines de femelles et d’enfants traqués
par le brasier se jeter dans le vide à travers la fumée depuis un trou que
personne n’avait remarqué jusqu’ici. Beaucoup d’entre eux s’engloutirent dans
l’abîme, peut-être asphyxiés par la fumée.


En voyant se produire ce massacre, Graushpaz était devenu
bleu sous le teint naturellement gris de sa peau. Pourtant, ce fut lui qui eut
la présence d’esprit de remarquer le premier une grande ouverture sur le dessus
d’une branche. Tous les trous qui avaient été découverts jusqu’à présent
étaient situés sur les faces inférieures des branches et les projets de
débarquement d’Ulysse étaient restés lettres mortes. Il lui fallait un endroit
où il pourrait faire descendre le dirigeable juste à la verticale de
l’ouverture et l’ancrer à la branche.


Cependant, il fallait d’abord nettoyer la zone.


Il transmit ses ordres aux quatre navires rescapés qui
reprirent de l’altitude et entamèrent leur demi-tour. Les cinq autres firent
également volte-face et les deux moitiés de la flotte se dirigèrent l’une vers
l’autre. Ulysse consacra quelques minutes à vérifier qu’ils se trouvaient bien
sur des trajectoires où ils ne risquaient pas de se heurter, puis il tourna de
nouveau son attention vers le combat. Les vaisseaux qui entouraient le sien se
tenaient toujours au niveau des rangs dhulhulikhs les plus élevés. Ceux-ci
avaient réussi à retrouver suffisamment d’organisation pour se placer en
formation de combat et pour attaquer en masse. Les faucons avaient été tués ou
chassés au loin mais cela ne s’était pas fait sans de lourdes pertes.


Et maintenant, le second quart des oiseaux était libéré. Ils
foncèrent sur les premiers rangs des hommes chauves-souris où ils creusèrent un
véritable chaos ; pourtant, de nombreux hommes volants arrivèrent
jusqu’aux dirigeables. Ils y furent accueillis par une grêle serrée de flèches :
il était hors de question de faire exploser des bombes si près des enveloppes.
Les chauves-souris, par contre, ne souhaitaient précisément que ça : elles
allumèrent les mèches de leurs petits engins explosifs et les lancèrent contre
le corps des navires et les coupoles au tir meurtrier. Quelques bombes
atteignirent le vaisseau amiral, pratiquant de larges déchirures dans son
enveloppe. Mais aucune, heureusement, n’éclata contre les énormes ballons
internes pleins de gaz ; la perte d’hydrogène fut si infime que pas une
explosion ne parvint à en enflammer le moindre atome.


Les vaisseaux étaient assez proches les uns des autres pour
se protéger mutuellement par des tirs croisés de flèches ou de carreaux d’arbalètes.
Les guerriers dhulhulikhs tombaient vers le gouffre, le corps transformé en
pelote d’épingles, sans avoir eu le temps de lancer leur bombe. Ulysse vit un
engin éclater entre les mains d’un homme chauve-souris qui venait d’être frappé
par un carreau d’arbalète. La bombe le déchiqueta entièrement et toucha deux de
ses semblables qui chutèrent en vrille vers la terre.


Ulysse donna l’ordre de reprendre de l’altitude et de la
vitesse et les hommes ailés restèrent loin derrière.


— Nesh ! cria Graushpaz en ponctuant son cri par
un barrissement.


Ulysse se retourna juste à temps pour voir un second
dirigeable en flammes dans l’autre escadrille. L’un des hommes chauves-souris y
était entré avec une bombe entre les mains et avait mis le feu à une fuite
d’hydrogène ou bien fait exploser directement un des compartiments de gaz.


Lentement, majestueusement, le vaisseau tombait ; il se
rompit à moitié au cours de sa chute vers l’Arbre. Des flammes rouges et
blanches le recouvraient entièrement en rugissant et il était suivi par un
grand panache de fumée noire. Des hommes sautaient dans le vide et certains
étaient des torches vivantes. Une incroyable multitude de corps ailés tombaient
à sa suite. Ce navire avait été l’objet d’une concentration particulière de
Dhulhulikhs ; c’était l’assaut de cette multitude, précisément, qui leur
avait permis d’y faire éclater leurs bombes. Mais ils étaient si nombreux
autour du dirigeable qu’ils étaient morts par centaines dans la terrible
explosion de chaleur et de flammes, la peau grillée ou les poumons ravagés.


Ceux qui se trouvaient un peu en dessous du vaisseau au
moment de son éclatement plongeaient à présent aussi vite qu’ils le pouvaient,
en battant frénétiquement des ailes pour échapper aux morceaux d’épave en feu
qui pleuvaient autour d’eux. Nombreux furent ceux qui y parvinrent, mais
l’espace aérien grouillait de tant de créatures volantes que certains
n’arrivaient pas à se faufiler entre leurs semblables. Ils disparaissaient
alors dans les flammes et tombaient avec les restes du vaisseau qui les avaient
rattrapés ; sans doute n’étaient-ils déjà plus que des cendres lorsque le
squelette végétal ravagé par l’incendie s’abattit en travers d’une branche.


La végétation qui couvrait la branche se changea
immédiatement en une terrible fournaise. Mais l’Arbre, lui, même si les couches
superficielles de son écorce étaient rongées par le brasier, refusait de
prendre feu.


Ulysse regroupa les dirigeables et les disposa en formation
pour descendre vers le grand trou qui s’ouvrait juste au-dessus de la branche.
Chez les Dhulhulikhs, le désordre était à son comble : ils tournoyaient
dans les airs en tous sens comme des moustiques autour d’un corps à la peau
tendre. Ils ne semblaient plus aussi nombreux qu’auparavant. Un quart d’entre
eux environ avait péri : il devait donc en rester approximativement quatre
mille huit cents en lice, un nombre effrayant et vertigineux auquel allaient se
mesurer… huit dirigeables.


Une fois de plus, les vaisseaux s’avancèrent sur les
Dhulhulikhs un tout petit peu au-dessus de leur plafond. Cependant, ce ne fut
pas à la bombe, aux fusées ou aux flèches qu’ils les attaquèrent mais en
projetant des nuages de fumée qui submergèrent les petits hommes ailés. C’est
alors seulement qu’ils larguèrent de nouvelles bombes par les sabords de queue
dans l’espoir qu’au beau milieu de la fumée aveuglante, les explosions
engendreraient une panique encore plus totale chez les chauves-souris.


Les dirigeables effectuèrent un nouveau demi-tour et arrivèrent
sur les hommes volants un peu plus bas qu’au passage précédent, toujours en
produisant une épaisse fumée. Les hommes placés dans les cockpits supérieurs et
dans les bulles latérales informèrent Ulysse par radio que les Dhulhulikhs
émergeaient en grand nombre de la crasse, sans doute aveuglés, et venaient se
précipiter contre le vaisseau. Certains l’avaient même heurté si violemment
qu’ils en avaient transpercé l’enveloppe externe ; mais, assommés ou
parfois désarticulés par la brutalité de l’impact, ils étaient tombés entre les
mains des hommes d’équipage qui les avaient égorgés puis jetés dans le vide par
les sabords.


Lorsque les navires eurent quitté ce second niveau, ils
refirent demi-tour. Cette fois, quatre unités restèrent à la même hauteur pour
lâcher un autre épais nuage ; mais le vaisseau-amiral, accompagné de trois
autres dirigeables, descendit pour se glisser au-dessous de la fumée qui
dérivait paresseusement, poussée par le vent. Le soleil, à présent, se
couchait. Dans une minute, il aurait disparu derrière l’horizon.







Le Veezhgwaph plongea dans une immense allée de
troncs et de branches, trois cents mètres environ au-dessous du niveau de la
cité et à plusieurs kilomètres au sud de celle-ci. Une telle obscurité y
régnait qu’Ulysse dut faire allumer les projecteurs. Il se permit cette
manifestation de prudence en se disant que les Dhulhulikhs, occupés par les
autres vaisseaux et par la couche de fumée, ne les verraient que trop tard.
Entre les ténèbres et la fumée, ils seraient complètement aveuglés. Sans doute
quelques-uns d’entre eux, plus attentifs, apercevraient-ils les lumières, mais
le temps qu’ils comprennent de quoi il s’agissait, il serait trop tard pour
réagir ; du moins il l’espérait !


Debout derrière l’homme de barre, Ulysse scrutait le tunnel
blanc que les projecteurs perçaient dans la nuit. Sur les côtés, en dessous et
au-dessous d’eux, l’espace était occupé par des branches titanesques de
plusieurs centaines de mètres de section ou par des troncs tout aussi
gigantesques. Le dirigeable se forait un chemin dans la nuit, tranquillement,
sans ces abruptes montées ou descentes qui se produisaient constamment
lorsqu’il volait au-dessus de grands espaces dégagés où l’air était
perpétuellement en mouvement et où la température changeait tout le temps. Le
vaisseau avait mis le cap droit sur un grand tronc vertical, totalement
dépourvu de ramifications. Ce fût était si large que le dirigeable pouvait
manœuvrer dans toutes les directions pour atteindre son but, l’immense cité qui
s’ouvrait juste au-dessus de la branche.


Comme le navire levait le nez et se mettait à monter,
laissant filer de chaque côté les branches qui peu de temps auparavant étaient
encore au-dessus de lui, les projecteurs illuminèrent tout à coup un essaim de
créatures ailées qui pénétrait dans l’énorme trou. Il semblait surtout composé
de femelles et d’enfants qui avaient fui lorsque les fusées avaient brutalement
commencé à exploser. À moins qu’il ne s’agisse de ceux qui vivaient dans
l’inextricable fouillis de lianes et qui avaient peut-être décidé qu’il était
trop dangereux d’y passer la nuit. À la faveur des ténèbres, ils venaient
s’abriter dans cette entrée et dans les multiples chambres et boyaux qui, de
là, sillonnaient l’intérieur du tronc et des différentes branches.


Lorsque les projecteurs les épinglèrent sur la nuit,
certains continuèrent sur leur lancée et, en quelques coups d’ailes,
disparurent dans le trou, mais la très grande majorité vira d’un seul coup et
s’évanouit dans les ténèbres.


Ulysse ne prêta pas attention aux fuyards bien qu’il eût
ordonné aux archers et aux lanceurs de fusées de repérer les Dhulhulikhs
porteurs de bombes. Tout son être était concentré sur une seule tâche :
manœuvrer assez délicatement pour amener le dirigeable dans une position
idéale, juste devant le trou et au-dessus de la branche.


C’était certainement une tentative osée. À moins que ce fût
ce qu’en dirent certains Neshgaïs : stupide et suicidaire !


Lentement, le Veezhgwaph s’avança mollement sur son
erre. Puis, soudain, alors que l’étrave se rapprochait encore du tronc, juste
au-dessus du trou, une fusée jaillit du poste de tir avant. Sa tête en
plastique conique et effilée pénétra profondément dans le bois ; le filin
qui y était relié se tendit sous la traction du vaisseau qui reculait légèrement.
Plusieurs autres fusées furent ensuite tirées depuis les sabords ouverts dans
le fond du dirigeable, et les câbles correspondant se tendirent au maximum.
Ulysse avait testé ces amarres plusieurs fois dans des conditions de simulation
qui devaient théoriquement reproduire exactement celles-ci ; pourtant, il
n’arrivait pas à se sentir sûr de leur solidité.


On lança les grappins dans le vide et ils furent remontés de
manière à se planter dans les bourrelets de l’écorce grisâtre. Il ne restait
plus qu’à faire pendre d’autres câbles jusqu’à la branche et les humains,
suivis par les félins, se laissèrent glisser vers le tronc où ils les fixèrent
solidement avec des pieux de bois aux pointes durcies.


Les premiers à prendre pied sur la branche furent rapidement
suivis par un grand nombre d’hommes et plusieurs Neshgaïs. Le dirigeable,
soulagé du poids de ces derniers, tira davantage encore sur ses amarres, mais
elles tinrent bon. Et déjà, les membres de l’équipage avaient installé des
treuils, assujettis eux aussi par des pieux profondément enfoncés dans
l’écorce, et ils halaient bas le vaisseau.


Ulysse quitta la nacelle pour prendre pied sur le tronc.
Tous les autres passagers se pressèrent à sa suite.


Pendant ce temps, plusieurs hommes demeurés sur le navire
relâchaient les faucons. Un groupe d’oiseaux s’éleva aussitôt vers le nuage de
fumée qui s’éclaircissait à présent. Même si leurs yeux perçants ne pouvaient
pas encore les repérer, ils flairaient de tous leurs sens de rapaces ces
ennemis qu’on leur avait appris à massacrer des serres comme du bec. Tous les
autres s’engouffrèrent dans l’ouverture béante, manifestement attirés par
l’odeur de leurs proies.


Les trois autres dirigeables avaient poursuivi leur route ;
dans un instant, eux aussi libéreraient leurs derniers faucons puis ils iraient
s’ancrer à des branches proches. Leur tâche était plus ardue que celle de
l’équipage du Veezhgwaph. Il leur faudrait descendre le long des troncs
et passer sous les branches pour envahir les trous qui s’ouvraient à ces
endroits difficilement accessibles. Cette opération leur prendrait certainement
un long moment, pendant lequel ils seraient accrochés à l’écorce du tronc,
au-dessus du vide et donc exposés à n’importe quelle attaque. Mais Ulysse
comptait sur le noir d’encre de la nuit, sur les faucons et sur les autres
vaisseaux pour retenir les guerriers dhulhulikhs en altitude et leur fournir de
l’occupation. En outre, les quatre dirigeables expulseraient un nouveau nuage
de fumée à ce moment-là.


Excepté quelques corps de femelles et d’enfants morts, l’entrée
était vide, déserte.


Ulysse se coiffa de son casque de cuir et de bois sur le
devant duquel était fixé un petit projecteur. Il ne produisait pas un éclairage
bien puissant car la batterie biologique qui l’alimentait n’avait pas de
grandes capacités, mais c’était toujours mieux que les ténèbres totales. De
plus, les lumières conjointes de l’équipage assureraient une visibilité
suffisante.


Ulysse allait prendre la tête de la colonne lorsque Graushpaz
lui toucha l’épaule. Il se retourna vers le Neshgaï.


— Je demande à me racheter, dit-il.


Ulysse, qui s’était attendu à quelque chose de ce genre et
qui en était comblé, se rangea de côté.


Graushpaz s’adressant alors aux vingt officiers neshgaïs,
déclara :


— Je me suis plongé dans le déshonneur et je vous en ai
éclaboussés ! J’ai jeté sur vous, mes pairs et camarades officiers, ainsi
que sur mes subordonnés, une ombre de discrédit. Vous le savez. Cependant, vous
n’êtes pas tenus de vous racheter. Personne ne vous reprochera de ne pas
m’avoir suivi dans cette tanière. Il est probable que nous y laisserons tous la
vie, car nous sommes les éclaireurs et nous allons devoir combattre dans de
minuscules cavernes que les hommes chauves-souris connaissent parfaitement.
Mais ceux de notre race entendront parler de ce que nous avons réalisé
aujourd’hui. Et Nesh le saura, et si nous nous acquittons de cette mission
comme nous le devons, notre place sera réservée après notre mort, sur ses
défenses.


Tous les officiers partirent du même barrissement et se
mirent en ordre derrière Graushpaz. Ils étaient armés de lances, de massues et
de haches de pierre. Chacun portait, passé à la ceinture, un poignard de pierre
également. Tous avaient, sur le bras gauche, un bouclier de bois et de cuir
d’une épaisseur suffisante pour supporter sans le moindre dommage les coups
répétés de n’importe quelle arme dhulhulikh.


— Attendez un instant ! fit Ulysse. Nous allons
commencer par leur expédier une douzaine de fusées. Après ça, nous pourrons y
aller.


Les humains les rejoignirent et les lanceurs
s’agenouillèrent tandis que leurs compagnons enflammaient les mèches. Soudain,
les fusées jaillirent, poussées par un jet de flammes, avec un rugissement
sourd et chuintant, en dégageant un panache de fumée et s’engouffrèrent dans
l’ouverture. Plusieurs engins durent épouser la courbe des parois car leur
explosion parvint comme étouffée au groupe d’assaillants. Ulysse souhaitait
qu’elles aient éclaté au beau milieu des Dhulhulikhs qui devaient les attendre,
tapis derrière les premiers tournants. Et à en juger par les hurlements qui
retentirent soudain brutalement, c’était exactement ce qui s’était produit.


L’immense chef neshgaï leva sa pesante hache de pierre,
poussa un barrissement suraigu et rugit :


— Pour Nesh ! Pour notre souverain, et pour
Shegnif !


Puis il s’élança au pas de charge, suivi par ses vingt
géants.


Ulysse compta jusqu’à dix et lança l’ordre à ses hommes de
le suivre. Derrière les humains, venaient Awina et les Wufea, les Wagarondits
et les Alkunquibs. Et fermant la marche, les soldats vroomaw. Les seuls qui ne
pénétrèrent pas dans le trou furent les bombardiers et les lanceurs de fusées
des cockpits et des bulles. Tous les membres de sa petite armée portaient des
armures rembourrées et des masques protecteurs. Les Dhulhulikhs étaient des
pygmées d’une vingtaine de kilos mais dont les flèches minuscules possédaient
une pointe enduite d’un poison mortel. À la moindre égratignure, un Neshgaï de
deux cent soixante-dix kilos mourait en dix secondes… un homme de soixante-dix
kilos en deux secondes à peine.


— Suivez-moi ! cria Ulysse en entrant dans la
caverne d’un pas vif.


Ils eurent tout d’abord l’impression de plonger dans les
ténèbres, mais après avoir passé le deuxième tournant d’un tunnel assez large
pour laisser passer deux hommes de front, ils débouchèrent dans la première des
salles. Des centaines de grappes de végétaux disséminées le long des murs
l’éclairaient d’une lumière glaciale. Elle était pourtant suffisante pour
qu’ils voient les restes ensanglantés et les corps désarticulés de femelles,
d’enfants et de vieux ; ils virent également quelques cadavres dont la
tête avait été pulvérisée par les lourdes haches ou les massues neshgaïs.


Après cette salle, ils en découvrirent une autre, beaucoup
plus vaste, composée d’une allée centrale large d’à peu près six mètres, que
longeaient, de chaque côté, quatre niveaux d’assez grands alvéoles. Ils semblaient
habités par des familles. La lumière émanait de la même sorte de végétaux que
dans la première pièce, mais, ici, ils se ramifiaient comme de la vigne vierge
et grimpaient jusque dans les moindres recoins.


Là encore, des morts, des cadavres de femelles et d’enfants
disloqués jonchaient l’allée centrale, et de petits visages épouvantés
apparaissaient par les portes ouvertes des alvéoles les plus élevés.


Tout semblait indiquer que la population mâle tout entière
s’était ruée à l’extérieur dès le début des combats.


Ulysse prit rapidement une décision : il divisa ses
forces en deux groupes dont l’un fut posté juste après le premier tournant du
tunnel. Si les mâles tentaient de rentrer en force, il était chargé de les
contenir pendant qu’un messager viendrait avertir l’autre moitié. Le groupe de
barrage garderait toutes les fusées, sauf trois.


 


Sans les prisonniers dhulhulikhs pour les diriger, Ulysse et
ses hommes se seraient complètement égarés.


Les embranchements succédaient aux embranchements, les
couloirs aux couloirs, certains aussi larges et hauts que celui qu’ils
suivaient depuis le début. Ulysse y plongeait parfois ses regards et découvrait
à chaque fois d’autres couloirs et d’autres embranchements. Le tronc – de
même que les branches qui en rayonnaient – était entièrement criblé de
galeries. Il offrait un abri pouvant contenir beaucoup plus d’individus que les
trente-cinq mille âmes dont les prisonniers avaient fait état.


Ils traversèrent des salles où étaient parqués des animaux,
et d’autres où d’étranges cultures poussaient sous la lumière glaciale des
lampes végétales. Très fréquemment, ils surprenaient, dans une embrasure de
porte, le visage minuscule d’une femelle ou d’un enfant qui les épiait. Ulysse,
en de rares occasions, donnait l’ordre à son bataillon de faire halte et
envoyait un éclaireur explorer les pièces au-dessus d’eux. Il était bien décidé
à tout faire pour éviter de tomber dans une embuscade. À chaque fois, les
éclaireurs annonçaient que la plupart des salles étaient désertes.


Ils continuèrent à avancer et finirent par tomber sur
l’endroit qu’Ulysse avait bien espéré découvrir. Une quarantaine de cadavres de
Dhulhulikhs mâles effroyablement mutilés jonchaient le sol. Ils avaient
affronté courageusement mais inutilement les géants. Deux Neshgaïs, pourtant,
étaient à terre, morts ; leur peau avait viré au violacé. Les petits
archers ailés avaient réussi à faire pénétrer leurs flèches sous les masques
protecteurs ; pour réaliser cet exploit, ils avaient certainement dû se
tenir au pied même des hommes-éléphants et ne tirer qu’à la dernière fraction
de seconde, immédiatement avant que les haches de pierre leur broient la tête.


Cette salle immense qu’ils avaient tenté de défendre avec
l’énergie du désespoir et un héroïsme aussi aveugle, était, selon toute
évidence, le centre de transmissions, le nœud nerveux où passaient toutes les
communications. Étagés sur trois niveaux sur toute la longueur de la pièce, se
trouvaient alignés une centaine au moins de gigantesques diaphragmes. À l’intérieur,
une cinquantaine de cadavres dhulhulikhs et trois Neshgaïs gisaient dans la
couche de sang épaisse de plusieurs centimètres qui recouvrait le sol.


Graushpaz, en apercevant Ulysse, leva bien haut sa trompe et
fit entendre un reniflement puissant et émit un son aigu.


— Tout s’est vraiment déroulé trop facilement ! Je
ne crois pas m’être encore racheté !


— Nous sommes encore très loin d’en avoir terminé,
répliqua Ulysse.


Après avoir posté des gardes à l’entrée, il s’approcha de
l’une des membranes. Il tendit le bras et frappa trois coups rapides sur le
diaphragme qui par trois fois vibra et résonna gravement.


Ulysse n’avait pas oublié les informations arrachées aux
hommes chauves-souris. Ses journées étant déjà surchargées pendant la
construction des vaisseaux, il avait pris sur son temps de sommeil pour
apprendre le code par pulsations de l’Arbre et pour s’exercer.


Il frappa donc sur la membrane la séquence de coups
signifiant :


— Ici le dieu de pierre, depuis la cité des Dhulhulikhs.


On lui avait dit que l’Arbre était une entité et les
Dhulhulikhs ses serviteurs. Le Livre de Tiznak lui avait montré à peu près la
même chose. Pourtant, il ne parvenait pas encore à s’en convaincre tout à fait.


— Le dernier des humains ? vibra le diaphragme, en
réponse à sa phrase.


Était-il donc réellement possible qu’il existât un colossal
cerveau végétal, installé quelque part, à l’abri, dans ce tronc titanesque ?
À moins qu’il se trouvât dissimulé dans un autre tronc, perdu au plus profond
du cœur de l’Arbre originel ? Ou bien, plus simplement, y avait-il un
petit pygmée ailé, installé devant une autre membrane, dans une chambre
profondément enfouie au sein du tronc ? Un minuscule homme chauve-souris
résolu à perpétrer à tout prix le mythe de l’Arbre pensant ?


— Qui êtes-vous ? martela Ulysse.


Il y eut un temps d’arrêt. Ulysse en profita pour balayer la
salle d’un regard circulaire. Les Neshgaïs qui se tenaient au centre de cette
immense pièce en forme de coupole offraient le spectacle grotesque de
silhouettes fantomatiques à la peau teinte en bleu violacé par la lumière
végétale. Comme d’habitude, Awina se trouvait juste à côté de lui. Les parties
blanches de sa robe semblaient d’un bleu iceberg et ses yeux faisaient deux
taches rondes si sombres que l’on eût dit des trous sans fond, totalement
vides. Les Wagarondits et les Alkunquibs avaient l’air à moitié K.-O. et
ressemblaient à des statues surréalistes de cambrioleurs masqués. Les
boucliers, avec leurs rangées de tiges verticales et leurs grosses perles,
ressemblaient à de pâles robots. Les prisonniers dhulhulikhs s’étaient
agglutinés dans un coin et leur peau, d’ordinaire marron, était noire sous
cette luminosité ; sur leur visage, on pouvait lire, comme dans un livre
ouvert, la certitude qu’ils avaient de leur mort prochaine et inéluctable.


Ulysse leva la main pour faire signe aux porteurs de bombes
de le rejoindre. À cet instant, le diaphragme se remit à vibrer.


— Je suis Wurutana !


— L’Arbre ?


— L’Arbre !


La séquence rythmique traduisait le point d’exclamation qui
lui parvint un peu plus fort que le reste. Du moins en eut-il l’impression !
Donc, cette entité végétale, si elle existait réellement, était susceptible
d’éprouver des émotions, et dans ce cas précis, de l’orgueil ! Au fond,
pourquoi pas ? Il ne pouvait pas exister de vie évoluée sans émotions !
L’émotion était aussi naturelle et vitale à toute créature « sapiens »
que l’intelligence. Tous ces fabliaux de science-fiction qui mettaient en scène
des extraterrestres intelligents, mais sans émotions, étaient fondés sur des
axiomes totalement irréalistes. Tout être vivant a besoin, pour survivre,
d’autant d’émotion que de pensée. Aucune créature ne pourrait se développer en
ne se reposant que sur la logique rationnelle. À moins qu’il s’agisse d’un
ordinateur végétal, en somme une forme de vie qui n’ait pas accédé à la
conscience.


— J’ai entendu parler de vous il y a déjà des milliers
d’années, battit la membrane.


Ulysse se demanda comment cette entité pouvait avoir une
quelconque notion du Temps. Ressentait-elle le passage de chaque année par
quelque subtile transformation interne correspondant au cycle des saisons ?
Possédait-elle une espèce de pendule que lui auraient greffée les généticiens
qui l’avaient conçue ?


— Ce sont ceux qui doivent mourir qui m’ont parlé de
vous.


Ceux qui doivent mourir ! Ainsi donc désignait-elle les
minuscules créatures mobiles qui communiquaient avec elle.


— Ceux qui doivent mourir, néanmoins, sont capables de
tuer !


La réponse fut conforme à ses prévisions.


— Ils sont incapables de me tuer ! Je suis
immortel ! Et invincible !


— S’il en est ainsi, rythma Ulysse, pourquoi donc me
craignez-vous ?


À nouveau un instant de silence. Il espérait bien que le
cerveau végétal frémissait sous le choc. Il ressentait un plaisir presque
pervers à traumatiser cette créature, même si ça ne lui était d’aucune utilité.


— Je ne vous crains pas, gronda enfin le diaphragme,
vous qui devez mourir.


— Ah ? Vraiment ? Alors, pourquoi avez-vous
tenté de me faire capturer ? Que vous avais-je fait pour mériter votre
hostilité ?


— Je voulais parler avec vous. Vous étiez une étrange
chose, un anachronisme, le survivant d’une race éteinte depuis vingt millions
d’années !


Cette fois, ce fut au tour d’Ulysse d’être profondément
ébranlé. Ainsi, il s’agissait de vingt et non de dix millions d’années !
Vingt millions d’années !


Puis il se dit qu’il n’y avait aucune raison d’être
tellement abasourdi : vingt millions d’années, au bout du compte, ne
signifiaient pas grand-chose de plus que dix.


— Comment savez-vous cela ?


— Ce sont mes créateurs qui me l’ont appris. Ils ont
engrangé des quantités absolument fabuleuses de données dans mes cellules mémorielles.


— Vos créateurs étaient-ils humains ?


La membrane demeura inerte pendant plusieurs longues
secondes.


— Oui !


Ainsi donc, voilà pourquoi, en dépit de ses dénégations,
l’Arbre avait peur d’Ulysse… Des hommes l’avaient créé, donc un homme pouvait
le détruire. Sans doute était-ce là une manifestation de sa logique ! Par
contre, ce qu’il ne savait probablement pas, c’était qu’en comparaison de ses
créateurs, cet homme-là avait tout du sauvage ignorant ! Pourtant, il
n’était pas incapable : s’il parvenait à réunir les métaux nécessaires, il
saurait parfaitement fabriquer une bombe atomique. Et même l’Arbre ne pourrait
pas résister à une douzaine d’explosions nucléaires.


Mais qu’adviendrait-il si, comme cela semblait probable, les
ressources de la Terre en métaux avaient été intégralement épuisées ?
Vingt millions d’années de vie dite évoluée, intelligente, avaient certainement
tout consommé, sauf peut-être quelques infimes filons ou gisements qu’on avait
choisi d’ignorer pour des raisons économiques. Il n’y avait plus la moindre
trace de fer ou de cuivre. Cela, il en était certain. L’homme et ses
successeurs avaient depuis longtemps arraché les dernières parcelles de ces
deux minerais à la Terre, et probablement pour les gaspiller.


Pourtant, l’Arbre devait avoir un cœur. Et ce cœur, il
fallait le tuer pour que son corps meure. Il paraissait également probable que l’Arbre
avait fait s’établir les Dhulhulikhs à cet endroit pour qu’ils puissent
protéger son cerveau. Et si ce cerveau était situé dans ce tronc, on devait
pouvoir l’atteindre. Cela exigerait certainement une quantité phénoménale de
poudre et d’instruments de taille, ainsi qu’une multitude de personnes pour
accomplir ce travail gigantesque, mais c’était faisable. Et l’Arbre en avait
sûrement conscience.


Mais il était également possible que l’Arbre ait installé
ses hommes chauves-souris ici pour qu’ils y jouent le rôle de leurre. Le
cerveau pouvait très bien se trouver à des centaines de kilomètres, comme dans
le tronc voisin…


Ulysse fut brusquement arraché à ses réflexions par le
grondement rythmé du diaphragme.


— Il n’y a aucune raison pour que nous soyons ennemis !
Vous pouvez très bien vivre sur moi, dans un grand confort et en toute sécurité !
Je peux vous garantir qu’aucun des êtres intelligents qui vit sur moi ne vous
causera le moindre mal. Bien entendu, les espèces non évoluées ne sont pas sous
mon contrôle, pas plus que les puces sous le contrôle des espèces évoluées.
Mais ceux qui doivent mourir ne peuvent pas vivre à cent pour cent en sécurité !
Pourtant, la vie que je veux leur offrir est, de très loin, plus
agréable que celle qu’ils vivraient sans moi.


— Oui, c’est peut-être vrai, répondit Ulysse.
Mais les races qui choisissent de vivre sur vous choisissent du même coup de
mener une vie sauvage, ignorante, au fond extrêmement réduite ! Ils ne
peuvent rien apprendre des sciences ou des arts. Et ils ne savent, bien sûr,
rien du progrès.


— Le progrès ? N’a-t-il pas toujours signifié,
pour les races intelligentes, la surpopulation, l’inflation des guerres et des
moyens de tuer, l’empoisonnement de la terre, de l’air et de l’eau ? Il a
toujours entraîné l’abus de la science, le suicide de la race et, à chaque
fois, la planète tout entière frôlait la mort ; avant que la race « scientifique »
en question finisse par se détruire elle-même. Ce schéma s’est reproduit
au moins une douzaine de fois ! Pourquoi pensez-vous donc que la race
humaine a fini par concentrer tous ses efforts de recherche sur la biologie, en
délaissant les autres sciences ? Pourquoi pensez-vous que l’on a créé les
arbres-cités ? Eh bien, l’humanité, au bout du compte, a compris qu’elle
ne devait plus faire qu’un avec la nature. Et c’est ce qu’elle fit !…
Pendant un moment… Et puis, son arrogance ou sa stupidité, son abrutissement ou
bien son avidité, appelez ça comme vous voudrez, a une fois de plus pris le
meilleur sur elle. C’est alors que les Andromédiens l’ont balayée de la surface
de la Terre car ils ont estimé que le genre humain devenait une menace
extrêmement sérieuse pour eux ! C’est ainsi que d’autres espèces
intelligentes ont hérité de la Terre. Et ces autres espèces, c’était l’homme
lui-même qui les avait créées, à partir des races qu’il appelait inférieures.
Mais celles-ci se sont mises à répéter les erreurs de l’homme… Ses erreurs et
ses crimes ! Seulement, ils étaient déjà beaucoup plus limités parce que
l’être humain avait déjà épuisé presque toutes les ressources naturelles. Quant
à moi, je suis la seule chose qui puisse s’interposer entre les êtres
intelligents, entre ceux qui doivent mourir et, comme vous l’avez très
justement fait remarquer, ceux qui doivent tuer, entre ceux-ci donc, et la mort
de la vie sur cette planète. Je suis l’Arbre, Wurutana. Non pas le Destructeur
comme m’appellent Wufeas et Neshgaïs, mais le Protecteur. Sans moi, il n’y
aurait plus trace de vie. Je maintiens les créatures intelligentes à leur place
et, ce faisant, je suis un avantage pour eux et pour toutes les autres formes
de vie. Et voilà pourquoi les Neshgaïs – et vous aussi – à moins que
vous ne désiriez vivre sur moi, devez mourir. Vous recommenceriez à détruire la
Terre si vous le pouviez. Oh ! bien sûr, ce ne serait pas fait
intentionnellement, mais le résultat serait là tout de même.


Les humains avaient donc vécu dans leurs arbres-cités qui
leur servaient en même temps de banques mémorielles et d’ordinateurs… Ces énormes
végétaux contenaient des compartiments, des cellules, destinés au stockage de
l’information et, lorsque les habitants le demandaient, ils pouvaient utiliser
ces informations comme bon leur semblait. Mais par la suite, que cela se soit
passé de façon délibérée ou bien par accident, l’ordinateur végétal était
devenu une entité intelligente, autonome et consciente… De serviteur, il était
devenu le maître. De simple végétal, il était devenu un dieu.


Ulysse n’aurait pas pu nier que la majeure partie des propos
qu’il lui avait tenus fussent l’expression de la pure et simple vérité. Mais il
se refusait à croire que toute forme de vie intelligente doive inéluctablement
devenir destructrice. L’intelligence était certainement beaucoup plus un
véhicule destiné à satisfaire l’avidité.


— Rappelez vos serviteurs, les Dhulhulikhs, frappa
Ulysse, et nous discuterons ensemble de nos buts respectifs. Pourquoi
n’arriverions-nous pas à nous comprendre et à vivre pacifiquement côte à côte ?
Il n’y a aucune raison valable pour que nous nous fassions la guerre !


— Les humains ont toujours été des destructeurs !
Ulysse s’adressa alors à Wulka.


— Pose ces bombes juste à côté de ce diaphragme. Nous
allons commencer le travail par ici.


Ils placèrent les bombes contre le grand disque et
empilèrent les boucliers par-dessus. Après avoir allumé plusieurs mèches, ils
battirent tous prudemment en retraite dans la salle précédente. Lorsque les
derniers échos de l’explosion eurent cessé et que la fumée se fut un peu
dissipée, ils regagnèrent la chambre aux disques. Le diaphragme avait disparu.
Au centre de la zone où il s’était tenu, se trouvait une fibre ronde,
blanchâtre, d’environ huit centimètres de diamètre.


Cela ne pouvait être que le câble nerveux.


— Commencez à creuser autour. Voyons voir s’il se
dirige vers le bas.


Il avait pris la précaution de poster quelques hommes armés
de fusées juste à l’entrée. Comme aucune réaction n’avait suivi l’explosion du
diaphragme, Ulysse se dit que la salle ne disposait pas des défenses auxquelles
ils s’étaient heurtés dans la caverne des Wuggruds. Peut-être l’Arbre avait-il
estimé qu’elles n’étaient pas nécessaires ici où vivaient une telle
concentration de Dhulhulikhs.


Erreur.


À l’instant précis où il commençait à entamer le bois, d’une
dureté moyenne, autour du nerf, la réaction eut lieu. L’Arbre avait dû être un
peu étourdi, comme assommé par la déflagration et il venait juste de recouvrer
ses esprits. Peut-être… peut-être… Qui sait ce qui avait causé ce retard ?
Quelle qu’en ait été la raison, en tout cas, l’Arbre était rentré en pleine
possession de ses moyens. Les jets d’eau qui se mirent à pleuvoir sur les
envahisseurs par des milliers d’orifices, avaient assez de force et de violence
pour envoyer même les géants neshgaïs les quatre fers en l’air. Ulysse, lui,
eut l’impression que plusieurs massues maniées par ces titans l’avaient frappé.
Il fut précipité sur le côté, roula sur lui-même et fut projeté contre un amas
de corps emmêlés, à côté de l’entrée, qui faisaient des pieds et des mains en
se tortillant pour se dégager.


Du moins, à ce qui avait été l’entrée. Car à présent, elle
était bouchée par une épaisse membrane à demi translucide qui s’était rabattue
vers le bas depuis le mur qu’ils avaient cru normal et massif avant de voir le
piège refermé.


En une minute, l’eau leur montait déjà aux genoux. Ayant
finalement réussi à se désimbriquer les uns des autres, ils s’étaient relevés ;
mais c’était une lutte incessante que de chercher à conserver la position
verticale.


Par bonheur, dans un sens, l’eau, qui montait rapidement
autour d’eux, abritait leurs jambes des geysers qui les auraient fauchés. De
toute manière, debout ou couchés, ils ne tarderaient pas à être noyés.


À ce moment-là, ils virent la membrane se gonfler vers
l’intérieur et céder brusquement en s’effondrant sur eux. De l’autre côté, les
hommes d’Ulysse l’avaient fait sauter.


Ulysse repoussa la lourde peau qui ressemblait à du verre
fondu et se dressa au-dessus de l’eau qui lui arrivait à présent à la taille ;
il fut brusquement poussé en avant par la force du courant qui se ruait par
l’entrée dégagée. De nouveau, il se retrouva dans un enchevêtrement de corps,
mais les hommes qui se trouvaient de l’autre côté de la porte les tirèrent un à
un et les aidèrent à se remettre debout.


Awina, qui avait l’air d’un pauvre chaton malade et trempé,
lui prit la main et lui cria, pour couvrir le rugissement des jets d’eau :


— L’autre sortie est également bouchée ! Par quelque
chose qui ressemble à un bouchon de miel.


Il commença à se diriger à grand-peine vers l’autre entrée
et constata qu’elle était entièrement comblée par la masse d’une substance
jaune pâle, visqueuse et épaisse, au centre de laquelle on distinguait une
autre substance blanchâtre, presque rigide mais un peu flexible, qui avait la
forme de plusieurs boîtes ouvertes et collées l’une à l’autre.


Avant qu’il ait pu atteindre l’autre bout de la pièce, il
fut violemment giflé par des jets venant de directions différentes. Comme par
des lances d’incendie, il fut catapulté en avant, repoussé en arrière, il
pivota sur lui-même sous la force d’un autre geyser, finalement perdit
l’équilibre et tomba dans l’eau. Là, il se trouva de nouveau roulé sur lui-même
et atterrit durement contre le corps doux et trempé d’Awina ; puis il
continua sa course, heurta le dos rembourré de Graushpaz avant que quatre ou
cinq Wufeas lui tombent dessus pêle-mêle.


Le sol se mit soudain à trembler sous lui. Malgré les
hurlements, le bruit des jambes qui battaient l’eau leur remontant déjà aux
genoux, les grondements et les rugissements de l’eau qui s’échappait par de
minuscules ouvertures dans les murs, malgré ce vacarme et ces chocs constants,
il était certain de sentir le sol trembler.


Tout à coup, l’eau se déversa en
torrent vers l’extérieur et il dut se traîner à quatre pattes dans le mélange
visqueux de liquide et de fragments de « miel » qui recouvrait le sol
du couloir.


Mais le répit fut bref : à gros bouillons, l’eau se mit
à gicler des murs du tunnel et des parois des alvéoles. Des femelles et des
enfants chauves-souris furent éjectés en hurlant de leurs chambres et emportés
par le flot. Certains tombaient sur les envahisseurs qui les assommaient.


Les lanceurs de fusées perdirent bazookas et munitions et
les bombardiers leurs bombes qui leur glissaient des mains. Personne ne put
conserver ses armes. Ils avaient tous besoin d’avoir les mains libres, tantôt
pour marcher à quatre pattes, tantôt pour repousser d’autres corps qui les heurtaient
ou pour se protéger des jets d’eau.


Ulysse, après avoir été renversé plus d’une demi-douzaine de
fois, résolut d’avancer sur les genoux et sur les mains. Dans cette position,
l’eau lui arrivait jusqu’au nez mais elle brisait la violence des jets. Au bout
de cinquante mètres de cette progression, il dut pourtant se remettre debout :
l’eau avait trop monté pour qu’il puisse continuer. Peu de temps après, il en
avait jusqu’à la poitrine.


Les couloirs étaient obstrués par des corps enchevêtrés de
Dhulhulikhs qui se débattaient pour survivre et des cadavres qui flottaient,
sur le ventre ou sur le dos, ailes déployées.


Les armes de l’Arbre étaient efficaces, mais pas sélectives.
Pour noyer ses ennemis, il lui fallait également noyer ses alliés.


Ulysse espérait surtout que l’Arbre ne lâcherait plus de
membranes, ni de masses mielleuses en travers de leur chemin. Si l’idée lui en
venait, ils étaient tous condamnés. Tous leurs explosifs devaient rouler
quelque part au fond de l’eau.


Il balaya les alentours des yeux, à la recherche d’Awina et,
pendant un long moment, il crut qu’elle s’était perdue ou noyée. Puis il
l’aperçut, suspendue au baudrier de Graushpaz. L’immense Neshgaï faisait de
grandes enjambées dans l’eau qui lui arrivait à la taille, les bras croisés
devant le visage pour se protéger des gifles monstrueuses des geysers. Il
oscillait d’avant en arrière mais ne tombait pas, au contraire de ses camarades
qui s’étaient noyés. Ulysse ne comptait plus que six Neshgaïs, seulement une
douzaine de soldats et dix humains à être encore debout.


Il se mit alors à nager, ne s’arrêtant que pour assommer les
femelles chauves-souris qui se mettaient en travers de son chemin. Il avança
plus vite ainsi, d’autant plus que le sol semblait acquérir un début de pente
qui chassait l’eau vers la grande entrée.


Il dépassa Awina et Graushpaz et cria à la Wufea de nager
derrière lui. Elle lâcha le Neshgaï.


Le cauchemar des couloirs s’acheva une minute plus tard. Il se
lança dans la première courbe où le tunnel se rétrécissait, fut emporté par le
courant, prit le tournant et suivit le second virage. Et soudain, le niveau de
l’eau baissa ; Ulysse sortit à la nage du trou, continua sur la branche
et, quelques secondes plus tard, s’échoua contre un poisson imprévoyant. L’eau
coulait toujours autour de lui mais il pouvait se remettre debout.


Des mains l’agrippèrent pour l’aider. Les hommes du
dirigeable avaient quitté leurs postes. Il leur cria de retourner au vaisseau,
mais ils n’y prêtèrent aucune attention et le laissèrent pour aller aider les
autres.


Awina fut hissée sur ses pieds et tituba jusqu’à lui.


— Mon seigneur, que faisons-nous maintenant ?
Graushpaz émergea lui aussi du trou mais en marchant. Cinq autres Neshgaïs
sortirent en deux minutes.


Il n’y eut pas de sixième.


Ulysse leva les yeux pour scruter la nuit. Des écharpes de
fumée dérivaient encore dans le ciel.


Le ciel était clair et la lune venait juste de se lever. Il ne
la voyait pas encore car les troncs lui bouchaient la vue, mais il la devinait
à la pâleur d’une zone du ciel. Juste au-dessus d’eux, une aiguille d’argent
avançait, se détachant sur la noirceur pailletée d’étoiles.


— Où sont les Dhulhulikhs ? cria-t-il à Bifak,
l’humain à qui il avait remis le commandement du vaisseau pendant qu’ils
tentaient d’investir le tronc.


— Il semble bien que beaucoup d’entre eux se soient
heurtés en plein vol et soient tombés dans l’abîme ! Et les faucons en ont
fait une véritable hécatombe. En fuyant devant les oiseaux, ils ont été
nombreux encore à se télescoper et à tomber.


Si cette explication valait pour les lourdes pertes qu’ils
avaient subies, elle n’éclairait pas leur totale disparition. Où étaient-ils
partis ? Et surtout, pourquoi ?


L’eau ne sortait plus du gigantesque trou que sous la forme
d’un petit ruisseau. Les projecteurs des dirigeables éclairaient un effroyable
agglutinement de corps à l’intérieur de l’ouverture et de cadavres – principalement
des Dhulhulikhs – jonchant les abords de l’immense trou. Bifak déclara que
les corps avaient été beaucoup plus nombreux que ceux qu’ils contemplaient mais
qu’ils avaient été balayés par la première grosse vague et jetés dans le vide
par les hommes d’équipage.


« Et il doit en rester des milliers à l’intérieur »,
songea Ulysse.


Il se retourna vers les survivants et leur cria ses instructions.
Ils devaient immédiatement regagner le vaisseau et le préparer au décollage. Un
jour futur, ils reviendraient avec une flotte beaucoup plus importante et assez
d’hommes et de matériel pour se frayer un chemin jusqu’au centre du tronc et, à
coups d’explosifs, jusqu’au cerveau de l’Arbre.


Dès qu’il fut dans la nacelle, il enjoignit aux officiers de
débuter la procédure de décollage. Il demanda à l’opérateur radio de se mettre
en contact avec les autres dirigeables pour qu’ils l’informent de la situation
en altitude.


Pendant l’invasion du tronc, un troisième vaisseau avait été
bombardé et avait pris feu. Il était tombé vers le marais putride qui baignait
les racines de l’Arbre et devait y reposer, à demi immergé. Les deux autres
dirigeables qui s’étaient posés se préparaient eux aussi à décoller.


Toutes les troupes de débarquement étaient perdues,
s’étaient noyées ou avaient été balayées par le flot et jetées dans le vide.


Tandis que les hommes d’équipage s’apprêtaient à trancher
les amarres, Ulysse regardait l’immense trou. Il songeait qu’on devait pouvoir
inventer une substance dont on enduirait les murs des salles intérieures. Il
faudrait qu’elle soit à séchage rapide et assez résistante pour tenir à la
pression. Une sorte de glu époxy peut-être… Quant au travail de dynamitage, il
se ferait par le haut et par le bas avec des navettes de vaisseaux qui
apporteraient constamment des tonnes d’explosifs. Peut-être réussirait-il
également à alimenter cet appareil si semblable à un canon laser qui reposait
dans le musée, sous le temple de Nesh ? S’il y arrivait, il n’aurait aucun
mal à forer des trous dans le bois des troncs et leur dynamitage irait encore
plus vite !


S’il parvenait à le localiser, il pourrait forer jusqu’au
cerveau ! Mais s’il ne se trouvait pas dans ce tronc, il vaudrait mieux
penser à autre chose. Il serait impossible de le situer.


D’ailleurs, pourquoi ne pas empoisonner l’Arbre tout entier ?
Des tonnes et des tonnes d’un poison très actif placées aux racines, de manière
à ce que tout ce puissant système de circulation de l’eau à l’intérieur de l’Arbre
aspire le poison et le répartisse ?


L’Arbre savait très bien ce qu’il faisait quand il avait
essayé de le capturer et de le tuer. Ulysse était un homme, donc une menace
énorme pour lui.


— Prêts à trancher les filins, commandant !
annonça l’officier responsable du décollage.


— Tranchez les filins !


Un bruit de lame de ressort retentit et le vaisseau fit
brusquement un bond vers le ciel. Il s’éleva rapidement jusqu’à une branche
située à cent cinquante mètres et se mit à tourner sur lui-même tandis que les
moteurs tribord reprenaient la station horizontale et que les propulseurs se
mettaient en route lentement. Le vaisseau vira et s’éloigna. Les quatre
dirigeables qui flottaient en altitude avaient déjà perdu un peu de hauteur
pour aller couvrir les autres. Leurs projecteurs fouillaient la nuit, tombant
sur les gros bourrelets gris-noirs et sur les fissures du tronc, illuminant la
surface des branches presque entièrement recouverte de végétation.


Debout derrière l’homme de barre, Ulysse plongeait ses yeux
dans la nuit par-dessus son épaule.


— Je me demande bien où ils se terrent, marmonna-t-il.


— Quoi ? fit Awina.


— Les Dhulhulikhs. Même si la moitié ont péri, ils
disposent encore d’une force redoutablement puissante ! Ils…


Sa question venait de trouver une réponse. Du sommet en
forme de champignon – un champignon de la taille d’une montagne – d’un
tronc qui s’élevait au-dessus des dirigeables, une horde de Dhulhulikhs se
laissa tomber dans le vide. Par centaines, ils chutaient comme des pierres,
ailes repliées, ne les déployant que lorsqu’ils avaient atteint une vitesse
considérable. Brutalement, ils emplirent l’espace qui s’étendait entre le
vaisseau et le tronc. Ils étaient si nombreux qu’ils faisaient penser à une
invasion de criquets.


Ils avaient sagement attendu que les dirigeables amarrés aux
branches décollent, sachant que ceux qui se trouvaient en altitude devraient
descendre pour les couvrir. Ils cherchaient tout simplement à livrer un dernier
assaut où ils mettaient toutes leurs forces.


Ce ne fut que bien plus tard qu’Ulysse se dit que tous les
hommes chauves-souris n’auraient jamais dû se trouver là, cachés dans les
frondaisons du tronc : en effet, il s’élevait à quatre mille mètres, c’est-à-dire
douze cents mètres plus haut que leur plafond de vol. Mais l’explication était
enfantine. Les Dhulhulikhs n’avaient pas volé jusque-là, ils avaient tout
simplement grimpé le long du tronc, les ailes à demi battantes pour alléger
leur poids. Ils avaient escaladé cet arbre géant à une vitesse inégalable et
dont très peu de singes auraient été capables.


Ulysse se demanda pendant une fraction de seconde si ce plan
d’attaque avait vu le jour sous le crâne du commandant en chef dhulhulikh ou
s’il leur avait été soufflé par un certain cerveau végétal caché dans un tronc.
Il se demandait également pourquoi ils n’avaient pas attaqué les vaisseaux
amarrés alors qu’ils étaient dans une position on ne peut plus vulnérable et
qu’ils contenaient des effectifs incroyablement réduits.


Par la suite, il réalisa que même s’ils avaient pu survoler
le Veezhgwaph, ils n’auraient pas pu le faire sauter : ils
n’avaient plus de bombes. D’ailleurs, même au tout début, seul un Dhulhulikh
sur cinquante en était porteur. Ils n’avaient pas eu suffisamment de temps pour
les transporter en grande quantité depuis le Nord. En plus, ils en avaient
utilisé énormément au cours des premières attaques et les autres avaient été
perdues – avec leurs porteurs – dans les nuages de fumée et sous les
serres des faucons. Le commandant en chef des hommes chauves-souris, ou bien
l’Arbre, réalisant cela, s’était empressé de dissimuler les petits hommes
volants dans les immenses frondaisons du tronc pendant que le nuage de fumée
était encore assez épais. Il avait parié que les vaisseaux hors d’atteinte des
Dhulhulikhs descendraient pour couvrir le décollage de ceux qui étaient
amarrés, et il avait gagné son pari.


L’obstacle principal à une défense efficace des dirigeables
qui montaient après avoir quitté les branches, c’était le manque de personnel.
La plupart des hommes d’équipage et des soldats avaient été tués dans l’Arbre.
Ainsi, bien que les hommes de chaque cockpit, ceux des bulles latérales et les
archers des meurtrières se battent comme des lions, ils étaient débordés par le
nombre. En quelques minutes, les trois vaisseaux furent couverts de petites
silhouettes ailées, comme des scarabées sortant par toutes les craquelures d’un
œuf énorme.


Pour faire monter le vaisseau plus rapidement, Ulysse avait
fait incliner les nacelles à moteurs, l’étrave vers le haut, afin que les
propulseurs pointent vers le ciel. Le dirigeable s’élevait rapidement vers le
plafond après lequel les hommes chauves-souris étaient incapables de voler.
Mais ce ne serait pas spécialement une bonne opération s’ils réussissaient à
déchirer les grands ballons internes. Le vaisseau redescendrait alors tout
simplement à une altitude plus favorable pour eux.


Les quatre navires au-dessus, qui possédaient leur équipage
au complet et de confortables réserves de bombes, de fusées et de flèches,
avaient résisté avec plus de succès. Les explosifs avaient pulvérisé les
premiers rangs d’attaquants et en même temps, ils lâchaient ce qui leur restait
de fumée. Les hommes chauves-souris continuaient à arriver mais les vaisseaux
volaient déjà à soixante kilomètres-heure et, lorsque les assaillants les
atteignirent, ils rebondirent sur l’enveloppe ou la heurtèrent si violemment
qu’ils passèrent à travers. Ils se déchiraient les ailes et réduisaient en
miettes leurs os si fragiles. Quelques minutes plus tard, les Dhulhulkihs
étaient à nouveau perdus dans un autre nuage. Ils n’avaient plus aucune chance
de prendre d’assaut les quatre dirigeables les plus élevés.


Cependant, les trois navires qui n’avaient pas eu le temps
de monter suffisamment étaient maintenant considérablement alourdis par les
hommes volants qui, après avoir massacré les bombardiers, les lanceurs de
fusées et les archers, s’engouffraient par les ouvertures. Pendant quelques
instants, ils restèrent là, sans plus savoir quoi faire car les capitaines des
dirigeables avaient éteint toutes les lumières dès qu’ils avaient compris la
situation. Et malgré leur charge supplémentaire, les vaisseaux continuaient à
monter doucement.


Les Dhulhulikhs, après avoir tâtonné à l’aveuglette un
moment sur les passerelles et les longerons, parfois tombant, finirent par
localiser la passerelle principale et l’écoutille menant à la nacelle de
navigation. Celle-ci avait été verrouillée mais, tandis que quelques hommes
chauves-souris s’y attaquaient avec des outils de fortune, les autres perçaient
d’autres trous dans l’enveloppe. Ils s’y laissaient tomber et, ouvrant les
ailes, ils essayaient de rattraper la nacelle. Ceux qui s’étaient lancés
derrière la nacelle n’y parvinrent pas du fait de la trop grande vitesse du
dirigeable ; quant à ceux qui s’étaient laissés tomber d’un trou pratiqué
dans le nez du vaisseau, ils réussirent. Mais ce fut en vain qu’ils frappèrent
aux vitres de plastique à grands coups de leurs couteaux de pierre. Ulysse fit
alors relever brutalement les vitres : les petits hommes volants
s’empalèrent sur leurs propres armes et furent avalés par la nuit.


L’écoutille menant à la nacelle de pilotage céda avec un
grincement déchirant. Hurlants, les Dhulhulikhs dévalaient l’échelle et se
faisaient cueillir par les carreaux d’arbalètes. Graushpaz demanda aux
arbalétriers de s’écarter pour l’instant et, avec un autre Neshgaï, il se mit à
gravir l’échelle en faisant de grands moulinets de sa hache de pierre. Les
créatures ailées se faisaient écraser entre les deux lourdes pierres des
Neshgaïs. Graushpaz, son petit projecteur de casque allumé, finit lourdement
son ascension et s’engagea sur la passerelle principale, suivi de son compère.


Du pont inférieur où il se trouvait, Ulysse entendait les
hurlements suraigus des Dhulhulikhs et les barrissements des Neshgaïs. Tout à
coup, sur sa droite, un œil de feu naquit dans la nuit avec l’explosion d’un
des trois dirigeables. En deux secondes, il était entièrement environné de
flammes et commençait aussitôt à tomber. Il distingua plusieurs silhouettes qui
se jetaient dans le vide – pour la plupart des humains – et un
immense Neshgaï qui sauta de la nacelle de pilotage.


Presque tous les hommes volants qui se trouvaient à bord
périrent dans l’explosion qui les surprit à l’intérieur du fuselage. Personne
ne sut jamais ce qui s’était produit. Un Dhulhulikh avait-il lancé une fusée ou
fait craquer une allumette trop près d’une fuite d’hydrogène ? Il était
plus probable que le capitaine, comprenant soudain que son vaisseau était
perdu, ait lui-même mis le feu, incinérant plusieurs centaines d’hommes
chauves-souris en même temps que son équipage. En voyant flamber le vaisseau,
Ulysse avait poussé un gémissement ; mais à présent, il hurlait car
l’autre navire avait mis le cap droit sur le vaisseau en flammes. S’il ne
virait pas rapidement de bord, il l’éperonnerait par le travers et prendrait
feu lui aussi.


— Vire ! Mais vire, imbécile ! Vire !


Mais le dirigeable poursuivait imperturbablement sa course,
droit sur l’ardente collision, inévitable.


Quelques secondes plus tard, des centaines de corps se
jetaient dans le vide, vomis par les cockpits, les bulles et les ouvertures de
l’enveloppe. Les Dhulhulikhs se lançaient dans le vide, ailes à demi repliées
et, dès qu’ils se trouvaient hors de portée du danger, les déployaient tout à
fait.


Les hommes volants l’ayant abandonné, le vaisseau,
brusquement plus léger, s’éleva rapidement et fut très vite loin au-dessus de
l’épave qui brûlait toujours. Ulysse sourit alors en réalisant que le capitaine
avait délibérément lancé son navire vers la catastrophe. Sachant que son
équipage et lui-même seraient de toute façon tués par les Dhulhulikhs, il avait
décidé d’éperonner l’autre vaisseau en flammes. Pourtant, il n’avait
certainement pas souhaité que cela se produise réellement. Il avait dû espérer
de toutes ses forces exactement ce qui s’était produit : les hommes
chauves-souris avaient fui le vaisseau amiral, lui permettant ainsi de s’échapper.


Le Veezhgwaph, cependant, était en grand danger :
il était tellement chargé qu’il ne pouvait absolument plus prendre de la
hauteur. Et, bien que les Neshgaïs fussent en train de livrer une bataille
homérique, ils seraient bientôt vaincus par le nombre. Ils n’avaient pu
combattre si longtemps que parce que les pygmées ailés n’avaient pas leurs arcs
ni leurs flèches empoisonnées. Mais dans quelques minutes, les survivants se
déverseraient à nouveau par l’échelle pour charger dans la nacelle.


— Attache la barre en bas mais garde les moteurs
pointés verticalement, dit alors Ulysse à l’homme de barre. Ensuite, descends
avec les autres.


L’homme ne demanda pas les raisons pour lesquelles il devait
quitter son poste. Il savait très bien qu’on aurait besoin de tout le monde.


Ulysse, debout sur le pont supérieur, les pieds poissés du
sang des Dhulhulikhs, compta ses hommes. Il avait trois Wufeas, deux
Wagarondits, un Alkunquib. L’un des Wufeas était Awina mais elle serait, à n’en
pas douter, une combattante tout à fait redoutable. C’était là tout ce qui
restait des deux cents qui étaient partis avec lui de leurs villages pour
pénétrer dans l’Arbre par sa lisière nord. Il avait en plus six Vroomaw.


— Nous n’avons qu’une seule possibilité, leur dit-il.
Tuer ou envoyer par-dessus bord les Dhulhulikhs ! Alors, suivez-moi !


Un casse-tête à bout de silex dans une main, l’autre posée
sur la rampe de l’échelle pour ne pas glisser dans le sang, il grimpa les
marches. Il portait encore son armure et le lumignon de son casque était
allumé, mais seulement pour un cas critique car il avait rallumé les lumières
intérieures lorsque les deux Neshgaïs s’étaient lancés dans le fuselage.


Au début, personne ne s’opposa à lui : les Dhulhulikhs
étaient trop concentrés sur les Neshgaïs pour remarquer sa présence. Ils se
déchaînaient autour du seul Neshgaï encore debout, sautant sur la passerelle
principale devant et derrière lui, descendant en voletant de droite et de
gauche depuis les entretoises de la carcasse pour le frapper en passant devant
lui. Le passage était jonché de corps disloqués et les deux côtés internes de
l’enveloppe étaient tapissés de corps écrasés.


Ulysse accourut aussi vite qu’il osait, en enjambant les
corps, jusqu’au cœur de la bataille. Il écrasa trois crânes et brisa les os de
deux paires d’ailes avant que les petits hommes réalisent que des renforts
arrivaient. Graushpaz, avec un barrissement, se mit à frapper de plus belle.
Son armure molletonnée et son masque en plastique étaient couverts de sang dont
une partie devait être le sien. Sa trompe portait une très profonde coupure
près du bout et les trois quarts d’une courte lance dépassaient de son dos.
Quelques hommes chauves-souris avaient dû plonger d’une passerelle près du
sommet du vaisseau pour lui planter cette arme à travers l’armure.


Il restait environ quarante Dhulhulikhs en état de
combattre. Ils se précipitèrent sur les nouveaux venus avec une rage hystérique
et provoquant de lourdes pertes de leur côté ; mais ils blessèrent les dix
hommes de renfort. En une minute, un Wufea, deux Wagarondits et trois Vroomaw
étaient tués. Mais Graushpaz, soulagé d’une partie de la meute, brisa trois
crânes d’un revers de sa hache et tendit la main pour attraper le bout d’une
aile qu’il arracha de sa main sanglante en envoyant le Dhulhulikh hurlant sur
la passerelle. Il fit alors demi-tour et, avec un barrissement sauvage, fonça
sur ceux qui attaquaient les renforts. Sa hache, maniée comme un fléau, écrasa
deux autres crânes et arracha un homme volant qui se cramponnait au dos d’Ulysse
en l’étranglant d’une seule pression des doigts qui disloqua sa gorge.


Soudain, les survivants s’enfuirent par les trous de
l’enveloppe : ils abandonnaient. Mais, sur le point de se ruer au-dehors,
la vague de fuyards s’arrêta. Puis, avec un concert de piaillements exaltés,
ils se mirent à virevolter dans tous les sens : par toutes les ouvertures
du dirigeable, des renforts tout frais venaient appuyer leurs congénères
fatigués.


— Balançons les cadavres par-dessus bord ! Il faut
que nous prenions de l’altitude ! hurla Graushpaz.


Il les repoussa si vivement sur la passerelle principale
qu’il faillit les faire tomber. En grognant sous la douleur que lui infligeait
la lance plantée dans ses reins, il se pencha et roula le corps de ses ennemis
dans le vide. Les cadavres transpercèrent l’enveloppe et l’air s’engouffra en
sifflant à l’intérieur. Ce qui n’avait plus grande importance : le vent
pénétrait déjà par une centaine de déchirures qu’avaient provoquées les
Dhulhulikhs.


Ulysse hurla aux rescapés de sa troupe de précipiter le
reste des corps à l’extérieur. Ils soulevèrent leurs amis tués, les culbutèrent
par-dessus les garde-fous et s’attaquèrent à la même tâche avec les hommes
chauves-souris. Pendant ce temps, de nouveaux hommes volants continuaient à s’introduire
dans le vaisseau mais ce n’était pas la vague écrasante qu’avait crainte Ulysse.
Ils n’étaient qu’une cinquantaine. Avec ceux qu’ils avaient interrompus dans
leur fuite, les chauves-souris étaient une soixantaine en tout. C’était
cependant grandement suffisant pour tuer les treize survivants du dirigeable
une douzaine de fois.


Ulysse dévala les passerelles et les échelles jusqu’à
dépasser l’écoutille donnant sur la nacelle de pilotage. Il emprunta une autre
passerelle qui partait sur sa droite pour atteindre un des postes de combat où
il se lança à la recherche d’une bombe. Son intention était d’allumer la mèche
de l’engin et de se planter à côté d’un ballon. Les Dhulhulikhs verraient bien
et comprendraient ses gestes et son attitude. Ou bien ils évacueraient le
dirigeable, ou bien il jetterait sa bombe contre le ballon d’hydrogène et tous
mourraient immédiatement. Il était possible, bien sûr, qu’ils fussent assez
fanatiques pour aller jusqu’au bout et le laisser faire, mais c’était la seule
chance : il fallait la courir. De toute manière, qu’il lance l’explosif ou
pas, leur destin à tous était scellé. Mais les hommes chauves-souris seraient
peut-être tout simplement effrayés et s’enfuiraient.


Il n’y avait plus une bombe, plus une fusée. Toutes avaient
été utilisées.


Finalement, c’était aussi bien : un homme volant ou
l’autre aurait pu s’emparer d’un engin, l’aurait allumé et tous les attaquants
auraient eu le temps de prendre la fuite avant que le navire se soit embrasé.


Ulysse fit demi-tour et réemprunta la passerelle au pas de
charge en direction d’une entretoise. Il bondit sur la pièce d’armature, se mit
à grimper et ne s’arrêta qu’en arrivant au pied d’un des énormes ballons. Il
poussa de grands cris, debout sur le longeron, jusqu’à ce que toutes les têtes
se tournent vers lui ; alors, sans la moindre hésitation, il poignarda le
ballon de son cran d’arrêt.


Il n’avait pratiqué qu’une minuscule déchirure ;
l’hydrogène lui vrillait aux oreilles en s’échappant. Il sortit une boîte
d’allumettes de sa poche, la brandit au-dessus de sa tête, pour que tous voient
bien ce qu’il faisait, et fit le geste d’en craquer une. Il espérait que les
Dhulhulikhs savaient ce qu’était une boîte d’allumettes.


Un même cri horrifié jaillit des chauves-souris et de ses hommes.


Alors, en hurlant, il s’adressa aux hommes ailés.


— Dhulhulikhs ! Quittez immédiatement ce
dirigeable ! Ou bien je vous tue tous ! Vous brûlerez comme des
papillons de nuit dans une cheminée !


À cet instant, un grand fracas retentit : Graushpaz
avait culbuté par-dessus la main courante de la passerelle principale et
s’était écrasé sur le fond de l’enveloppe. Avec un sinistre bruit de déchirure,
elle avait craqué sous son poids et le Neshgaï avait disparu dans la nuit. Il
avait payé sa dette : conscient qu’il ne survivrait pas longtemps à ses
blessures, il s’était jeté dans le vide pour alléger encore le vaisseau.


Les soldats sur la passerelle, les Dhulhulikhs accrochés aux
poutrelles de la carcasse, aux entretoises ou aux passerelles auxiliaires, tous
étaient figés de peur. Personne n’avait fait le moindre mouvement lorsque
Graushpaz s’était laissé tomber. Tous les regards fixaient ses mains, la boîte
d’allumettes, revenaient à ses mains…


Le commandant dhulhulikh portait un casque de cuir écarlate,
emblème équivalent à celui de colonel. Il était accroupi sur une passerelle,
une courte et fine lance dans une main, l’autre cramponnée au garde-fou, le
visage tout plissé. Il était visiblement déchiré par l’indécision.


C’est alors qu’Awina, très lentement, se baissa et se
redressa avec une massue à la main. D’un geste vif et précis, elle lança son
arme qui partit comme une flèche et frappa le commandant en plein visage. Il
n’émit aucun son quand il tomba.


Tous les hommes chauves-souris se regardèrent : leur chef
était mort. Son remplaçant – le plus haut gradé après lui – devait à
présent décider : mourir dans un holocauste, dans quelques secondes, ou
bien se retirer. Bien sûr, en refusant de battre en retraite, ils obligeraient
leur pire ennemi à se tuer. Mais, d’un autre côté…


Ulysse se rendait parfaitement compte du dilemme dans lequel
ils se débattaient. Leur vie était si courte ! Même si elle se déroulait
plutôt misérablement, ils n’en avaient et n’en auraient jamais qu’une… Et puis,
s’ils s’enfuyaient, ils pourraient reprendre le combat par la suite. Ce cliché
était aussi vrai et aussi persuasif que vingt millions d’années plus tôt !


La boîte d’allumettes bien assurée dans la main gauche, Ulysse
posa le bout soufré sur le grattoir.


— Une seule petite flamme ! Il n’en faudra pas
plus ! Et nous mourrons tous dans le brasier !


Un des Dhulhulikhs, qui portait un casque verdâtre, signe du
rang de major, cria à son tour d’une voix suraiguë :


— Alors nous mourrons tous ! Attaquez-les !
hurla-t-il encore en brandissant sa lance.


Sans attendre de voir si les autres le suivaient, il se jeta
en direction d’Awina, les ailes battant furieusement. Mais l’air s’était
raréfié dans l’appareil et il ne suivit pas l’angle exact qu’il désirait. Il
heurta en plein le garde-fou et Awina lui écrasa la tête d’un coup de tomahawk.
À toute allure, une vingtaine d’hommes chauves-souris suivirent et certains
firent la même erreur de vol avant de s’assommer sur la rambarde. Les autres se
cognèrent aux armes des douze derniers défenseurs qui se tenaient par six, dos
à dos.


Constatant que le reste des hommes volants s’était
tranquillement laissé tomber par les trous du dirigeable, Ulysse rangea la
boîte d’allumettes dans la poche de son kilt et courut aider ses compagnons. Il
arriva juste à temps pour ramasser une lance dont il transperça le dos d’un
homme chauve-souris. Les quatre Dhulhulikhs restants s’écartèrent alors à
toutes ailes et plongèrent dans le vide.


Ils étaient tous dans un tel état d’épuisement qu’ils
arrivaient à peine à bouger. Un des Wufeas s’effondra et mourut. Mais Ulysse
insista pour que trois d’entre eux réparent sur-le-champ la fuite du ballon
d’hydrogène. Les autres le suivirent jusqu’à la nacelle de commandement. Il ne
pourrait s’accorder aucun repos tant que le Veezhgwaph ne serait pas
rentré en pays neshgaï.


Les événements, pourtant, se chargèrent de lui octroyer
plusieurs nuits de sommeil. Pendant quinze heures, le dirigeable lutta contre
un fort vent debout tout en perdant lentement de l’altitude. L’équipage
inspecta les ballons et trouva quatre fuites minuscules. Ils ne purent
découvrir les autres. Au moment où le vaisseau avait quitté l’Arbre, il
naviguait à la hauteur des niveaux inférieurs du gigantesque végétal. Cette
altitude, dans un sens, favorisait le vol, car il n’y avait pas de vent à ce
plafond. Par contre, elle exigeait une vigilance et une habileté
exceptionnelles de la part de l’homme de barre. Il lui fallait se glisser entre
les masses de lianes enchevêtrées, entre les troncs et les branches ne laissant
parfois que quelques centimètres de chaque côté. Finalement, à une quinzaine de
kilomètres de l’Arbre, le dirigeable se posa sur la plaine couverte d’une herbe
haute et drue et l’enveloppe s’affaissa.


Les survivants s’extirpèrent de l’énorme baudruche à demi
dégonflée avec armes et provisions ; Ulysse mit lui-même le feu à l’épave
pour être sûr qu’elle ne tomberait pas entre des mains ennemies. Il ne voulait
surtout pas qu’ils puissent apprendre à fabriquer des dirigeables.


Ils se lancèrent à travers la plaine en direction des
montagnes de l’autre côté desquelles s’étendaient le pays neshgaï. Depuis
longtemps, les autres vaisseaux avaient poursuivi leur route. Obligés de
travailler contre le vent, leurs moteurs s’étaient très rapidement fatigués ;
il leur avait donc fallu rentrer dès que possible, avant qu’un muscle végétal
meure d’épuisement.


Deux jours après, ils virent l’immense cigare d’un
dirigeable se détacher sur le ciel et s’avancer dans leur direction. Comme ils
l’avaient promis avant de se séparer, un des vaisseaux était reparti à leur
rencontre sitôt les moteurs reposés.


Dès qu’il fut en vue, Kafbi, un officier vroomaw, s’adressa
à Ulysse par radio.


— Nous avons eu de la chance de partir, mon seigneur !
Le pays tout entier baigne dans le sang ! Pendant notre voyage, les
esclaves et les Vroomaw se sont de nouveau soulevés. C’est le chaos. Les
Neshgaïs tiennent une partie du pays et les rebelles l’autre. Nos autres
navires ont été assaillis et détruits par les Neshgaïs, mais nous, nous les
avons repoussés. Ensuite, nous sommes venus vous chercher. Les esclaves et les
Vroomaw considèrent que vous devez les mener à la victoire. Ils disent que vous
êtes le dieu des humains et que vous êtes destiné depuis des temps immémoriaux
à les libérer et à débarrasser le monde des monstres à tête d’éléphant.


L’Arbre entendrait parler de tout cela bien assez tôt, si ce
n’était déjà fait. Il allait certainement rallier les Dhulhulikhs et réunir
toutes les hordes qui vivaient sur lui pour frapper tant que les Neshgaïs et
les humains se déchiraient. Si seulement les humains avaient repoussé leur
soulèvement à un moment où leur plus grand ennemi aurait été conquis !…
Mais les êtres pensants ne suivent pas souvent la logique pure. Ils vivent dans
des capsules de temps opaques, isolées !


— Le grand prêtre et le souverain ont été tués, reprit
Kafbi. C’est Shegnif qui règne à présent. Ses forces sont toutes regroupées
dans le palais et, jusque-là, nous avons échoué dans toutes nos tentatives pour
nous en emparer.


Ulysse soupira. Il avait vingt millions d’années de bains de
sang, de souffrances et d’horreurs derrière lui. Et il semblait bien que s’il
avait dû vivre encore aussi longtemps, il en aurait vu tout autant.


Ainsi soit-il.


 


Debout au milieu de la plaine immense, Awina à ses côtés, il
attendait que le vaisseau ait terminé sa manœuvre.


— Mon seigneur, après avoir vaincu les Neshgaïs, que
ferons-nous ? demanda-t-elle d’une voix tendue.


Il lui tapota l’épaule.


— J’aime ton optimisme. « Après » et non « si »
nous vainquons les Neshgaïs, hein ? Je me demande ce que j’aurais fait
sans toi !


Pendant quelques secondes, il ressentit comme une morsure
glaciale au creux de l’estomac. Elle avait frôlé la mort à tant d’occasions… Il
aurait bien dû s’en tirer sans elle !


— Il n’y a aucune raison pour que les esclaves et les
Vroomaw aillent se faire décimer pour finir par massacrer les têtes d’éléphants !
Je trouve qu’il serait mille fois plus profitable à tous d’établir une trêve et
de s’arranger pour bâtir une nouvelle société dans laquelle Neshgaïs et humains
seraient égaux. Nous avons besoin des hommes éléphants autant qu’eux ont besoin
de nous dans cette guerre contre l’Arbre. Il faut que nous réfléchissions à un
compromis, Awina. Cela n’a rien à voir avec la faiblesse. Au contraire, la
force repose dans les compromis et les alliances.


— Mais les esclaves et les Vroomaw veulent leur
revanche ! Ils ont souffert pendant des centaines d’années sous le joug de
leurs maîtres. Ils veulent le leur faire payer !


— Je comprends très bien cela. Mais ceux qui ont
souffert peuvent peut-être oublier le passé si on leur offre un futur heureux.


— Le peuvent-ils vraiment ?


— Ils l’ont déjà prouvé. De mon temps, il était courant
que de vieux ennemis oublient le passé de souffrance, de blessures et d’affronts,
parfois même, deviennent amis.


— Mon seigneur, fit-elle en frottant sa hanche contre
la sienne, sa queue fouettant doucement ses mollets et l’œil en coin, bientôt
vous parlerez de compromis avec l’Arbre ! Votre vieil ennemi, le
Destructeur !!


« Qui sait, songea-t-il, si l’esprit que contient un
corps peut rencontrer un autre esprit, d’un autre corps, pourquoi ne serait-ce
pas possible avec un végétal ? »


Qui sait ?…


 













[1] Roadrunner : oiseau coureur (ratite) des déserts
du sud des États-Unis. Le bip-bip des dessins animés.







[2] Corde ou lanière de cuir terminée à chaque extrémité
par une pierre (ou boule, ou bola, parfois trois bolas.) qu’emploient les
vaqueros d’Amérique du Sud pour capturer le bétail ; correctement lancées,
les bolas viennent s’enrouler autour des pattes de l’animal et l’entravent.
Peut devenir une arme redoutable.







[3] Sorte de crécelle attachée au bout d’une lanière de
cuir et qui émet un ronflement quand on la fait tournoyer rapidement. Utilisée
par les aborigènes d’Australie principalement. Bullroarer, littéralement :
ronflement de taureau.







[4] En français dans le texte.







[5] Behemoth : animal gigantesque, probablement un
hippopotame, décrit dans le livre de Job (40, 15). De l’hébreu béhémoth
(pluriel béhémath) = animal.







[6] Ulysse a pris la partie avant de « girafe »
et l’arrière de « cheval » (horse) et il a collé les deux animaux et
les deux noms.
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